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LA MÉDECINE AU XIII^ SIÈCLE

Arnaud de Villeneuve apparaît dans cette période ingrate de

l'histoire médicale (1) qui a tant découragé les historiens et que

beaucoup ont laissé de côté sans chercher à l'approfondir. Hippo-

crate, Alexandrie, Galien, Paracelse ont eu leurs historiens nom-

breux et érudits ; autour des recherches faites pour exhumer leis

textes et les hommes, la clarté s'est faite, et d'autres individualités

se sont dessinées
;
l'époque bientôt s'est illuminée. D'un commun

accord, usant des travaux antérieurs, les historiens de la médecine

ont ainsi créé des périodes, s'arrêtant avec complaisance sur ces

noms, dès lors connus, et passant sans insister sur les siècles et les

hommes intermédiaires. C'est ainsi que Sprengel, Scudéri, Hecker,

Damerow, Morivitz et presque tous les historiens établissent dans

leurs ouvrages une grande division qui va de Galien à Paracelse,

période délaissée, puisque, par convention, le réveil des études mé-

dicales se produit à l'avènement de Paracelse. Tous suppriment

les noms trop difficiles à connaître des médecins du moyen âge, et

laissant même les recherches sur les Arabes aux philologues orien-

talistes, s'efforcent devoir dans l'activité scientifique du xv* et du

xvi" siècle une brusque renaissance que rien ne précédait. C'est le

procédé le plus simple et le plus généralement répandu; toutefois

(i) Sixième époque de Daremberg « époque de conservation plus ou moins

« active car il semble parfois, dit-il, que les efforts du moyen âge empêchent la

« médecine de mourir plutôt qu'ils ne la font vivre. » Cf. Daremberg, Histoire

Sciences des médicales. Paris, Baillière, 2 vol. in-8, t. r, p. n6.
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nous devons noter l'originalité et la consciencieuse méthode de

Daremberg, ce savant impartial et que nul labeur n'a fait reculer.

Non pas que. pour le cas présent, ce maitre ait consacré à Arnaud

de Villeneuve des pages intéressantes (c'est à peine s'il lui accorde

quelques lignes dans son Histoire des Sciences médicales); mais

l'ensemble de son livre révèle cette érudition positive, ce jugement

sûr et modéré, ce détachement de tout parti pris et de toute pas-

sion qui font l'historien et manquent chez le compilateur.

Une étude sur Arnaud de Villeneuve offre donc cet intérêt

qu'elle nous met en face d'une époque de transition et nous per-

met de pénétrer pour notre part et suivant nos forces, ces temps

un peu secrets et primitifs où l'éveil des lettres et des sciences s'ef-

fectuait lentement en Occident.

Les deux derniers centres où la médecine avait brillé, où des

écoles et des doctrines avaient vécu étaient Rome d'une part, où le

méthodisme après Celse et Galien avait donné naissance à de

nombreuses sectes, il est vrai, mais n'avait plus produit de mé-

decin éminent ; et d'autre part Alexandrie, d'origine grecque,

mais où le milieu plus favorable, la protection des princes, le

mélange des races et l'activité d'une grande ville donne aux études

médicales un caractère nouveau. Une science se fonde : l'anatomie

nait de l'observation directe ; la polypharmacie prend des pro-

portions énormes. Une liberté absolue de l'esprit, une multiplicité

d'observations et même une réaction contre la doctrine et la

théorie poussée à bout par l'empirisme crée la science expéri-

mentale et ramène la médecine des spéculations rationnelles en

face de la nature ; car ce sont là les deux pôles entre lesquels

oscille toujours l'esprit humain.

Divers courants, émanés de ces tleux centres transmirent leurs

influences à l'Occident : pour Rome, ce fut l'Italie méridionale et

surtout Salerne ([ui conserva le méthodisme de Galien, la méde-
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cine classique et ses enseignements. Tandis que s'éteint de plus en

plus la richesse médicale en Grèce, que les praticiens grecs, d'a-

bord célèbres, diminuent de nombre et de renommée à la cour de

Constantinople (1).

En Italie, l'école de Salerne et bientôt plusieurs autres gran-

dissent. On a voulu donner à cette école comme fondateurs des

individualités arabes, grecques ou juives, fixer une date précise et

tardive de son institution ; il semble établi (2) que dès le viii" siè-

cle, Salerne était une ville médicale : en 840, les Archives du

royaume de Naples citent les noms de médecins Salernitains ; en

984, l'évêque de Verdun vint s'y faire opérer de la pierre ; et au

milieu du xi^ siècle, Pierre d'Amiens fait l'éloge des maîtres qui y
enseignaient : Petrocellus qui écrivit la Pratique et Gariopuntus,

auteur d'une Somme médicale et du Passionyiaire. Ces deux

ouvrages, mélange de toutes les théories des successeurs de Ga-

lien, sont les plus anciens documents que nous ayons sur la méde-

cine de Salerne; ils ne se ressentent pas encore de la réaction bip-

pocratique qui se produisit du milieu du xi'' au xn'" siècle à Sa-

lerne et qui fut due à l'introduction des livres arabes (3)

.

C'est à cette date et grâce à l'impulsion que donnèrent aux

études ces livres hippocratiques, que plusieurs autres villes virent

se fonder des écoles médicales : Bologne, Padoue, Milan, Perrare,

Brescia. Celle de Naples fut spécialement protégée par Frédéric II

et par Charles d'Anjou. Des noms illustres ont conservé le souve-

(i) Au xii^ siècle, on ne trouve que deux noms : Actuarius, nom commun à

tous les médecins de la cour et qui resta surtout à celui-là, Jean, fils de Zachara;

et un certain Myrepsus.

(o) Meaux de Saint-Marc. L'école de Salerne. P. Baillièrfi, i86i, t vol in-8,

Lxx, 542 p. Introd. de Daromberg où il résume ses travaux et ceux de De Renzi

sur celte question.

(.')) Par Constantin, moine du mont Cassin, vers 1075.
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nir de ces Universités : des médecins comme Pierre d'Apono (1),

Lanfranc de Milan, Jean Passavant (2) venaient d'Italie en France

enseigner et pratiquer la médecine. A l'époque d'Arnaud de

Villeneuve, toutes les grandes cités italiennes avaient leur école

médicale (3) ;
quelques-unes comme kSalerne reçoivent des hos-

pices : les tarifs, les examens médicaux deviennent matière à dé-

crets royaux.

Telle était la descendance médicale de Galien : l'influence de

Rome subsistait encore dans ces milieux. D'Alexandrie, la science

était venue par les Arabes : du milieu du viii" siècle à la fin du x^,

les Arabes, tout-puissants en Espagne, y apportent leur cience,

leur civilisation originaire d"Alexandrie, et, malgré les pertes ma-

térielles successives qu'ils font du x'^ au xru" siècle, leur influence

intellectuelle en Espagne^ en Italie et en Provence demeure et

continue à se répandi'e. Au point de vue médical, les Arabes ap-

portaient non seulement les livres grecs traduits, résumés et un

peu altérés, les collections hippocratiques ignorées jusque-là et

dont le texte grec restera inconnu jusqu'à la Renaissance, mais

encore et surtout des faits précis, une méthode d'observation nou-

velle, une science anatomique qui suscita chez ceux qui la reçurent

le désir de mieux savoir
;
enfin, une richesse pharmaceutique et

une curiosité de la nature qui produisirent peut-être des erreurs et

(1) Ou Pierre d'Ahan, contemporain d'Arnaud, également poursuivi comme lui ,

sous prétexte de magie, auteur du Conciliator, du traité des Venins.

(2) J. Passavant de Milan, professeur à Paris et à Montpellier.

(ô) A Salerne : Alcadinus, Zacliarius mort en 1348, Brunus, Théodor/c ; à

Pise : Michaël Bandinus ; à Milan : Lanfranc ; à Plaisance : Guillaume de Salicet;

à Parme : Roger de Parme; à Padoue : maître Agnus, maître Jean, maître Zam-

boninus, physiciens ; Matthaeus Roncalitrius, mort en iûo5, Richard de Wen-
doure, premier médecin de Grégoire IX, Barthol. de Varignagna, premier mé-

decin de Nicolas IV, Angélus de Camers, premier médecin de Boniface VIII; à

Bologne, Taddeo d'Alderotto.
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des espérances prématurées, mais aussi des découvertes chimiques

en plus grand nombre. C'était l'esprit d'Alexandrie, sa méthode

presque intégralement transplantés dans le terrain de l'Occident.

Cette science s'était répandue par les traductions en Italie et en

Provence ; mais son centre, d'abord àCordouc, fut ensuite à Gre-

nade, il Murcie sous Alphonse X, enfin à Barcelone.

Un troisième élément vint se joindre aux deux précédents pour

produire la science médicale du moyen âge : c'est l'élément popu-

laire, vulgaire, de la médecine empirique. Tous les peuples inter-

médiaires et même primitifs, apportèrent le contingent de leurs

recettes extra-médicales. Rome avait conservé avec Pline la vieille

médecine empirique de Caton qui précéda l'arrivée des praticiens

grecs dans ses murs, et qui survécut au méthodisme de Galien.

('ette médecine populaire, transmise avec l'autre, laisse encore

dans la médecine italienne et principalement dans l'Ecole de Sa-

lerne, des traces indubitables.

Juifs et Arabes ont entremêlé les recettes magiques à la science

classique : l'Espagne a peut-être joint aussi quelques notes à ce

concert ; mais ce courant populaire, cette médecine vulgaire, qui

devait jouer un rôle important dans la constitution de la science,

vint surtout de la France qui n'apportait rien d'autre d'ailleurs à

l'œuvre commune.

On ne trouve en effet chez nous, à cette époque, à part quelques

médecins étrangers comme Albert-le Grand, Roger Bacon, Gilbert

l'Anglais, moines d'ailleurs et voyageurs pour la plupart, que des

prêtres se vouant à la médecine : Rigord, moine de Saint-Denis;

Gilles de Corbeil, chanoine de Paris ; tous médecins ou plutôt in-

firmiers d'un couvent, ayant pri::! cette charge comme d'autres

étaient cuisiniers, copistes ou portiers (1).

(i) Il eu était de môme dans les couvents de femme où une sœur était finfii'-
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Quelquefois, un peu de célébrité leur venait d'une cure entre-

prise etréussie, et leur nom arrivaitjusqu'au château d'un seigneur,

jusqu'au roi, qui se les attachait à titre de chapelain-médecin. Tel

était le médecin de Louis XI. Ce rôle était môme peu estimé : il

donnait, il est vrai, certains avantages et une liberté que plusieurs

devaient y chercher (1), mais il favorisait aussi le relâchement des

mœurs religieuses et la laïcisation des sciences et des individus.

Alain de Lille au xii" siècle, Jean de Salisburyqui vint à Paris, en

1136, et Hélinaud, moine des Cîteaux, donnent sur la futilité, la

jactance et l'immoralité des clercs-médecins d'alors, des renseigne-

ments sévères (2).

Peu à peu, la séparation se fit entre le clergé et les laïcs. Jean

Pitard, fondateur de la corporation des chirurgiens, obtint le pre-

mier, de Louis XI, les privilèges dont le chirurgien du i^oi a con-

tinué de jouir; Ermengard de Montpellier, médecin de Philippe le

Bel, fut un médecin laïc ; et de son côté le clergé interdit de plus

en plus sévèrement la pratique de la chirurgie, les recherches ana-

tomiques, les expériences chimiques dans les couvents (3).

Mais cette médecine laïque et empirique sortie des cloitres

conservait toute la naïveté d'un art qui se forme, et qui trouvait

mière,la garde-malade du couvent. Cf. Historia medicovuni, in-ifi, 970 pp. pu-

blié par G. Matthias, Gôttinge i-Ci, p. fifi, § 10.").

(i) En ifôo, le cardinal d'Estouteville accorde aux médecins de Paris, tous

clercs, le droit de se marier. Hist.medkorum, p. 54, § 102.

(>) Daremberg, Hist. des Scieiiccs médic(des^ p. a^G, note.

(5) Par un décret inséré dans la Sexte, Boniface VIII menace d'anatlième

quiconque fera bouillir des cadavres. — Honorius III défendit aux archidiacres,

curés, prévôts, chantres, prêtres... d'exercer la profession médicale. Le concile

de Latran n'avait interdit en 12 15 que les opérations par le fer et par le feu. —
Les dominicains, par un statut de leur chapitre tenu en 1243, à Paris, s'inter-

dirent généralement la médecine : ils ne veulent même pas de livres de physi-

que ou de chimie dans les couvents : (( non studeant in libris physicis nec etiam

scripta curiosa faciant. » Cf. Pasquier. Rech. livre IX, ch. ÔG, et Martin. Thesaur

anccdot. IV. iGS.').
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dans ses clients autant de foi religieuse que de confiance igno-

rante : elle mélangeait les recettes des pèlerins aux versets de

prières et aux formules magiques. C est la médecine qui existe

encore au xii° siècle et au xiii^ siècle. Celle de Saint-Amand,

prévôt des chanoines de Mons, maitre en médecine à Paris, de

Bernard de Gordon (auteur du Lilium meclicinse), de Pierre

d'Espagne, de Jean de Gadesden, qui réunit ces formules dans .sa

Rose médicale.

De ces trois courants, le plus important, celui qui va tout

envahir, c'est le courant arahe
;
grâce aux encyclopédistes, aux

copistes désintéressés des cloîtres, à certains amateurs laïques, les

textes classiques se conservaient intacts ou à peu près, sinon actifs,

du moins permanents. Sous l'influence arabe, au contraire, le flol

de livres apportés avec des autorités nouvelles, avec surtout le

prestige du lointain et de l'étrange, font oublier et abandonner les

noms anciens ; his noms seuls, car la doctrinc-n'a pas changé et

c'est de la Grèce encore qui vient à l'Occident par les invasions

étrangères. Le deuxième courant, celui de Rome, est bien faible :

Galien a bien encore, grâce à Salerne, .son autorité, mais Celse

est inconnu et de plus en plus s'efface leur action. Tandis que les

centres restent imprégnés du caractère propre qui les spécialise,

aux frontières ces courants se mêlent et se fondent insensible-

ment. L'Espagne est arabe ; Palerme, Bologne et Tltalie du Sud,

sont classiques et latines ; mais déjà Padoue est avcrrhoï.stique ; en

Provence, dans le Languedoc, naissent des centimes littéraires et

scientifiques où la médecine prend un caractère nouveau. La

fondation de l'école de Montpellier doit être rapportée à cette

époque (1).

(0 Asti'uc. Mémoires pour servir à Vhisloirc de la FacuUé de médecine de Monl*

pellier, V. 17^7, ia-'c, p. i'">i s. q*

2
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Il ne faut pas oublier, en effet, que dès les premiers siècles de

notre ère, des centres importants existaient tant en Espagne qu'à

Bordeaux, àNarbonne, à Montpellier
;
qu'à partir du vni« siècle,

les écoles philosophiques des rabbins de cette région (i) étaient

des plus florissantes et célèbres. Or les Juifs ont joué, dans cette

fusion du courant arabe avec le courant latin et par suite dans

l'histoire de la médecine, un rôle très important (2). Traducteurs

d'une part des œuvres arabes, d'autre part très versés dans les

sciences médicales (3), que leur tradition conservait avec tant

d'autres choses dans le Talmud, cette encyclopédie jalousement

défendue, ils furent les premiers à étudier les livres Arabes, à

faire commerce de leurs traductions.

Le Languedoc et la Provence offraient donc, à cette époque, le

point actif de la vie intellectuelle et, tandis que Paris n'avait que

de rares et peu intéressants rhéteurs scolastiques, Rome, d'inu-

(1) Ecole de Luuel en particulier, cf. Bédarride. Les Juifs en Prance, en

Italie et en Espagne. P. Lévy, iSOy, p. yo

(2) Astruc. Op. cit., p. i(j8. Bédarride Op. cit., pp. et 100. Steiiischneider.

Archives de Virchow, XXXVIl. (Tirage à part de 1868.)

(ô) Ferragus, médecin juif, traduisit les œuvres de Buliahylyha Byngezla

(cité par Arnaud de Villeneuve, II. ao't hc-bc). Benevenutus Grassus Hieroso-

limitanus (juif connu sous ces noms latins), exerça à Salerne et à Montpellier,

au commencement du xiii" siècle. Propliatius, Jean de Saint-Gilles, Guillaume

de Mazères, qui étalent à Montpellier les contemporains d'Arnaud, étaient toUs

trois des médecins juifs. (Astruc. Op. cii., p. 147-1G6 et i(3ç).) De même Guil-

laume de Varignana à Gènes, Zacliarlas à Salerne. Les auteurs médicaux, les

praticiens juifs d'Iispagiie, ceux de Lune), de Narbonne, sont trop nombreux
pour être cités

;
rappelons les plus connus : Judaaben Tybbon (de Lunel), 1170.

Salomon ben Juda, juif converti au mahométanisme, médecin en Andalousie

vers I K)0 ; Abraham aben Schal (if>45) ; .\braliam aben Ezra, de Tolède, enfin,

Moses Maïmonide [RaMBaM] (iiSô-iarig , auteur d'un traité De la Santé adressé

au sultan de Baijylone et d'Aphorisnics, selon les doctrines deGalien etd'Hippo-

crate.
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tiles compilateurs (1), des intelligences avides cherchaient et

s'efforçaient, à Barcelone, à Montpellier, à Padoue.

L'effort de l'Italie, le plus vigoureux à cette époque, ne restait

d'ailleurs pas isolé : malgré les efforts de Frédéric II et de Charles

d'Anjou, pour maintenir à Naples le centre des études médicales,

le mouvement général emportait la science ancienne au-devant de

l'élément nouveau envahissant et vers la céléhrité des écoles du

Midi de la France alors florissantes, vers Paris, qui naissait. C'est

ainsi que Lanfranc de Milan, PieiTe d'Apono, vinrent en France

apprendre et enseigner et tentèrent de réaliser à eux seuls cette

fusion scientifique déjà commencée par la série des médecins juifs

et continuée par ces nouveaux arrivants, comme elle le sera par

Arnaud de Villeneuve, par Raymond Lulle, son disciple, pour

aboutir, par un rapprochement lent et continuel de l'alchimie, au

chimisme médical, enfin aux théories originales du xvi' siècle ("2),

à une époque qui n'est plus seulement conservatrice, mais

productrice.

Ce court exposé de l'état des courants médicaux à l'époque

d'Arnaud de Villeneuve était nécessaire pour permettre de mieux

comprendre sa vie, dont les incidents, voyages et les travaux

furent nécessités par son temps, pour mieux pénétrer son milieu

et apprécier son rôle dans la série continue des travailleurs qui

mènent l'humanité des ténèbres à la lumière.

(1) En iiôG, les médecins se divisaient eux-mêmes en Physici (alchimistes,

observateurs); Theorki (philosophes, le plus souvent scholastiques); Piaclici

(empiriques, rebouteurs, etc.
) ; cf. Jean de Salisbury : Op. cit. Arnaud dit

même à ce sujet, dans le Breviarum, que les médecins de Paris sont plus tliéo-

riciens, ceux de Salerneplus praticiens, et dans un autre passage (II i46 6c), il

raille ces théoriciens de leur ignorance thérapeutique.

(2) Daremberg. T. I, p. 2Ô, indique cette série d'esprits originaux et libres

qui, précurseurs ou successeurs de Paracelse, ce grand révolté, firent la

réforme médicale et dégagèrent les esprits de toute entrave dogmatique.
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BIOGRAPHIE

Arnaud de Villeneuve naquit vers le milieu du xiii^ siècle : la

date exacte de sa naissance est difficile à dcfenniner et ses biogra-

phes diffèrent beaucoup d'opinion à ce sujet. Astruc (1) le fait

naitre en 1235, et les dictionnaires (2) ont reproduit cette date.

Hœfer (3) pense que 1240 est un chiffre plus exact, sans d'ailleurs

apporter de preuves à l'appui de son dire ; c'est sans doute d'a-

près J. de Haitze (4) qu'il a formulé cette affirmation. Symphorien

Champier (5) avait, au contraire, donné comme date de sa nais-

sance l'an 1300, mais malgré toute l'autorité de cet auteur, il

semble difficile d'admettre son assertion. Le D"" Freind (6) n'est

point de cette opinion et il fonde la sienne sur l'anecdote sui-

vante : dans un concile tenu en France, entre autres accusations

portées contre Boniface VIII, il y est porté que ce pape, après

avoir condamné un livre d'Arnaud que la Faculté de théologie de

Paris avait déclaré renfermer des sentiments hérétiques s'était

rétracté de son propre jugement, en rendant son approbation à

(1) Mémoires pour servir à l'iiistoire de la Faculté de médecine de Montpel-

lier. P. in-4° 1767.

(a) Biographie médicale P. 1 \ . in-8 . t. I. page 12g.

(5) Histoire de la Cliimie. 2 vol. in-8°. P. 1842, chez Hachette. T. I. p. ô8').

{^\) J. de Haitze. Biographie d'Arnaud de Villeneuva. Aix, 1719 in-12. 197 p.

(5) Symphorien Champier (Gampegius) médecin du xvi^ siècle et célèbre éru-

dit a écrit en tête de son édition de Lyon (ir>2o) des Opéra omnia Arnaldi VUla-

novani une vie très succincte de l'auteur.

((-) The Uislonj of Phisic... trad. en français par B.... P. 1728 in-4^
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cet ouvrage. C'est du moins un des reproches que Guillaume Ve-

zenobre articule contre ce pontife
;
quoi qu'il en soit de cette accu-

sation, il est au moins certain que Boniface mourut en 1303 ; ainsi

il est évident qu'Arnaud vint au monde longtemps avant l'an 1300.

D'autre part la date de sa mort en 1310 semble bien exacte comme

nous le verrons plus loin. Enfin les dates intermédiaires données

par différents auteurs ne peuvent concorder qu'avec une naissance

comprise entre les années 1235 et 1250 et cette opinion est con-

forme à celle d'un très grand érudit : l'abbé Lenglet-Dufresnoy qui,

dans son Histoire de la Philosophie hermétique, fait naitre Arnaud

de Villeneuve en 1245 (1). Le lieu de sa naissance est encore plus

discuté. Le nom de Villeneuve est si répandu, les voyages de

notre auteur à travers la France, l'Italie et l'Espagne ont été si

fréquents que plus de vingt villes ou bourgs lui ont été attribués

comme lieu d'origine. L'opinion courante aujourd'hui, celle des

dictionnaires, est que l'Espagne fut sa patrie. Elle repose sur l'au-

torité d'Hauréau (2) et de A. Germain (3) en France, de Schneider

en Allemagne (4) Hauréau s'appuie pour prouver son origine es-

pagnole sur ce passage d'une lettre de Clément V... « Magister

Arnoldus de Villanova clericus Valentinœ diœcesis... » Ce texte

ne nous semble pas suffisant pour établir qu'Arnaud fut né dans

le diocèse de Valence : on peut seulement en conclure qu'à cette

époque il y vécut, à la rigueur qu'il y passa une grande partie de

son existence; cela est hors de doute d'ailleurs.

A. Germain apporte un document nouveau, sinon très impor-

(1) Lenglet Dufresnoy. Hist. de la Phil. hermétique. P. Coustelier. 1742. ô v.

ia-iG. Cf. T. I. p. 1Ô9.

(2) Notice sur Arnaud de Villeneuve. T. XXVIII de VHisloire litléraire de la

France.

[ô) La Médecine et les Sciences occultes à Montpellier . P. 4.55. Montp. 1872.

(4/ Schneider. Geschichte der Alclicntic. Halle iSôa. i v. in-S» (/. p. i4(i.
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tant : cet auteur a découvert dans la bibliothèque de Carponfras

un traité manuscrit de géométrie (l) écrit en patois du pays, da-

tant du xv" siècle où l'on trouve f" 160, ces vers :

Sapias

Qué yeu Arnaut de Villanova

Doctor en leis et en décrets

Et en la siensa de Strolonnia

Et en l'art de mediclna

Et en la santa Theulogia

Enquaras mais en las VII arts

Maîstre per tost fuy apelats

De Quataluenha nadieu fuy.

L'affirmation est catégorique, il est vrai ; mais avant de s'y fier

pleinement, il est raisonnable de chercher quelle valeur présente

ce manuscrit.

1" Sa date. Ce manuscrit est de 1405, comme on peut le voir à

Vexplicit; il suit un ouvrage en languedocien de B. Boisset, géo-

mètre, et est écrit de la même main. Tout porte à croire, et c'est

l'avis d'Hauréau, que Boisset a voulu attribuer une de ses œuvres

à Arnaud pour lui donner plus d'autorité.

2" Ne présente-t-il rien de suspect? D'abord, il nous semble sur-

prenant que, en le supposant Espagnol ou Italien, Arnaud ait

choisi ce langage d'un patois bizarre et ce genre versificatoire

dont il n'a jamais fait usage, qui répugne d'ailleurs à sa manière

habituelle de composer, pour écrire un traite de géométrie aussi

inconnu à ses éditeurs et aux bibliographes, qu'opposé à ses

études ordinaires. Tous les ouvrages de science de cette époque

sont écrits dans la langue scientifique internationale d'alors, le

latin.

(i) Le mas porte les titres et cotes suivants : Arnaud de Villeneuve. Traita

de gcometrio praltico, au (" 20 v" du niss. coté .laô.

3



18 ARNADD DE VILLENEUVE

En second lieu, le titre de docteur que prend ici l'auteur du

manuscrit, est un anachronisme qui rejette ce traité bien posté-

rieurement à la mort d'Arnaud et en fait un document sans valeur

pour le cas qui nous intéresse. Le titre de docteur n'apparait à

Paris qu'en 1450 et à Montpellier qu'on l'iSo. Avant Arnaud et

de son temps, c'est la maitrise que l'on va chercher à Paris, et non

le doctorat. Enfin, Arnaud se serait difficilement réclamé du titre

de docteur en astrologie et n'avait aucun titre à se parer d'abord

de celui de docteur en lois et décrets.

Aussi, nous refusons-nous de conclure un peu à la légère avec

A. Germain, que la question est désormais tranchée et que les bio-

graphes futurs n'ont plus de méprises à commettre. Le texte cité,

sans aucun doute apocryphe, ne saurait donc jamais faire autorité

contre le moindre mot de ses œuvres ofTicielles en latin ou contre

Je témoignage de ses contemporains.

Schmieder l'appelle Arnold Badiuone et le fait naitre à Villa-

nova, en Catalogne. Bachuone lui semble, comme Barchinone à

Germain (1), la preuve évidente que le Villeneuve d'où Arnaud

est originaire est voisin de Barcelone. Bachuone et Barchinone

sont, en effet, des mots qui suivent souvent le nom d'Arnaud, avec

différente orthographe d'ailleurs, sur les manuscrits anciens.

Voilà la série complète des documents apportés en faveur de

l'oingine espagnole d'Arnaud de Villeneuve : ces documents ont

sutïi à faire loi jusqu'à ce jour; peut-être la complaisance trop

grande des écrivains de seconde main a-t-cllc contribué avec bon-

heur à ce succès ; il est plus facile d'admettre une opinion que de

chercher une vérité.

Parmi les auteurs qui ont réclamé pour la France la gloire

de compter Arnaud de Villeneuve parmi ses enfants, le plus an-

(t) Note, page
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cien en date est son contemporain Jean Villani (1280-1348), histo-

rien de Florence qui, dans son histoire, dit qu'il naquit en Pro-

vence (1).

Saint Antonin de Forciglioni, qui vécut le siècle suivant (1389-

1459) et fut archevêque de Florence, lui donne aussi la môme ori-

gine (2).

Symphorien Champier, qui a tenté une biographie générale de

tous les médecins, l'affirme Français, de la France narbonnaisc

appelée Provence. Malgré l'opinion des Catalans, ces demi-goths,

dit-il, qui le réclament comme étant né à Villeneuve, à quatre

milles de Gyrone, il faut savoir qu'il est né à Villeneuve de Nar-

bonne (3). L'opinion de Champier est une des plus importantes.

Lenglet Dufresnoy fait justement remarquer que Champier était

habile médecin et fort curieux en histoire
;

qu'il a même vécu en

Languedoc et en Provence
;
qu'ainsi, il pouvait avoir sur la patrie

d'Arnaud des lumières et une tradition qui nous manquent au-

jourd'hui.

C'est aussi l'opinion de P. Castellanus (Pierre Duchatel) (4), de

Remacle Fuchs (1510-1587) (5).

Dans un autre ordre d'études, et par conséquent en puisant à

d'autres sources^ Traquéau (1481-1558) (6), dans son Traité de la,

(1) Storie fiorenline,Ym'&\)i, cli. III.

(2) Historianm opus. Venise, i48o. Titre 21, ch. II, ij VIII.

(5) (' Anialdus iiatione Gallus. A Gallia enim Narboueiisi quam provinciam

« nostri appellant geiius utrinque ducit... uascitur igiturin Proviucia narbonensi

« in oppido quodam appellato villa nova... » Arnaldi vHa, cf. Opéra omnia.

Lyon, i552, f" AAij.

(4) Vitx ilhislrium medicorum. Anvers, i(}i8,in-8".

(5) Remacle de Limbourg. Ilhislrium medicorum qui sufcriori scculo florucrunt

vitse. P. i5/5i, in-S".

[G) OEuvres publiées à Lyon, iSy/i, cf. Traité de la Noblesse, cli. 5i.
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Noblesse », avrive au même résultat. La Motte le Vayer (1) (1588-

1672) a même avancé que la chimie et la parlumerie étaient l'ori-

S'ine des biens de la maison de Villeneuve de Vence, dont Arnaud

aurait été ainsi le fondateur. Cela est faux d'ailleurs, et l'on

trouve, deux siècles avant, des seigneurs de Villeneave (2), mais

cela prouve du moins que La Mothe le Vayer avait des documents

montrant son origine de Villeneuve Loubet, près Vence (3).

Parmi les auteurs modernes qui ont étudié la question avec

soin et se sont rangés à cet avis, il faut compter Astruc, dont nous

avons déjà cité l'ouvrage
;
Joseph de Haitze, historien provençal du

xviii" siècle, qui a consaci-é une étude très complète à Arnaud de

Villeneuve (4); enfin. Octave Teissier, dans sa collection des

Hommes illustres du Var (5j.

(1) Traité de la connaissance des sciences destiné au Dauphin. P. i64o, iii-4°,

ch. De la Chymie, p. ôo6.

(2) Cf. J. Haitze, p. i65.

(3) 11 existe quatre autres Villeneuve ea Provence : Villeneuve, faubourg

d'Avignon
;
Villeneuve, à trois lieues de Forcalquier

;
Villeneuve-Coutelas, près

Tavernes, et Villeneuvè-lès-Arles.

(4) J. Haitze : Vie d'Arnaud de Villeneuve, in-12, 197 pages. Aix, 1719, B. N.

(L. iN. 27/6Ô0), écrit, page 12 de son livre : «Arnaud de Villeneuve était natif

« du lieu d'où il prit son surnom à la manière des savants du moyen-temps.

« C'est un village dans la Provence orientale (Alpes-Maritimes actuelles, arron-

« dissement de Grasse) et au diocèse de Vence, également fameux pour avoir

« donné son nom non seulement à ce grand homme, mais encore à l'une des plus

« illustres maisons de cette province, ou, si Von veut, pour l'en avoir reçu ».

(5) 0. Teissier : Les Hommes illustres du Var, i vol. in-i6. Toulon, i85S. Nous

n'avons pas voulu citer le témoignage d'Olaiis Borrichlus : De ortu et progressu

chimiœ. Copenhague, 1668 (Cf. p. 129). Cet auteur assure qu'il a connu un des

arrière-petits-fils d'Arnaud, M. de Villeneuve Montpesat, l'un des premiers barons

de Provence qui fit devant lui, en 1G64, à Avignon, des expériences qui mar-

quaient qu'il avait hérité de la philosophie hermétique d'Arnaud de Villeneuve,

qu'il reconnaissait pour un de ses aïeux, « et Arnaud avaitcommuniqué la même
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Mais ce n'est pas assez de voir cefte opinion—d'ailleurs si géné-

rale et qu'il suffisait d'interroger pour reconnaître telle — bien

établie parmi les historiens les plus anciens, parmi ses contempo-

rains et parmi les érudits. Pour qu'une conviction naisse dans

l'esprit, il faut encore interroger les faits et chercher dans les écrits

d'Arnaud et dans sa vie les détails pouvant jeter un peu de

lumière sur son origine.

Nous nous étonnons que parmi tous ses biographes, dont la plu-

part au moins avait lu les œuvres de leur auteur, aucun n'ait

songé à réunir et à rapprocher ces documents. La lecture atten-

tive des différents traités d'Arnaud de Villeneuve nous a confirmé

dans cette opinion qu'Arnaud était bien français et provençal.

Dans son Epitre dédicatoire du traité « De la Conservation de la,

jeunesse » à Robert, roi de Naples et comte de Provence, il écrit,

parlant de lui : « .... qui ex innatœ fldelitatis devotione pro

salute vestra semper oro » (1).

Dans le « Régime de Santé il cite, à différents endroits, des noms

vulgaires, dit-il, de fruits, de plantes ou d'aliments qui sont encore

en usage dans le patois de Provence ; toutes les fois où la citation

est celle d un mot provençal, Arnaud dit simplement : ce qu'on

appelle vulgairement... quse vulgariter albuginise vocantur (2);

au contraire, lorsqu'il cite un nom courant Allemand, Italien ou

science A Pierre de Villeneuve, son frère ». Or, cette dernière assertion étant

sinon radicalement fausse, au moins fort invraisemblable, il est probable que le

renseignement qui précède n'a pas plus de valeur. Petrus Villanovanus, qui

doit plutôt s'appeler Petrus Toletanus (ou de Tolède), né à Villeneuve, en Cata-

logne, vécut à Tolède au xiv" ou au xV siècle. Il est auteur de quelques ou-

vrages alchimiques, et c'est cette similitude de travaux qui l'a fait apparenter à

tort à Arnaud. Cf. Sclimieder, p. 146.

(1) 1. 75. (te.

(2) I. 69. ac. etc.
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Espagnol, ce qui nous intéresse spécialement, il a soin d'indiquer

que c'est là un nom vulgaire d'une langue étrangère (1).

Mais le texte le plus remarquable est le suivant, tiré du « Régime

de Santé » : « Sed quando exmllio et j)^nico fit talis cibus quod

« sunt excorticata tune vocalur pistum in lingua nostra et coc-

« tum permiscent cum vino et aliquantulum salis et vocatur

« pistum in vino seu pistinum et iste cibus est in usu apud

« mediolanenses unde fui oriundus (2). » Cet aliment sous le

nom conservé de piste, pistin, ou pistou se fait encore en Provence

et spécialement dans le Var, et la dernière phrase apporte un docu-

ment nouveau, absolument conforme à celui de la dédicace citée :

émané de la plume même de l'auteur, en un traité indiscutable, il

nous semble concluant.

Nous pourrions y joindre encore les passages où il attaque les

Français du Nord et leurs mœurs désordonnés (3), les Italiens du

Sud (4), qu'il parle sans cesse de l'ail, de ses mérites, de ses vertus

comme médicament et surtout comme aliment (5) (signe auquel un

Provençal ne se tromperait pas); qu'il cite les mûriers à l'égal des

pommiers et des figuiers comme un arbre commun (6). Or, les

mûriers, absents ou très rares dans le Languedoc, poussent au

contraire fort bien dans la Provence
;
et, spécialement aux environs

de Vence, leur zone de culture quitte le boi'd de la mer pour s'en-

foncer fort avant dans les terres, comme on peut s'en convaincre

sur des cartes spéciales.

Les conseils sur la manière de préparer les poissons rôtis au

(i) f. I. Gy. uc... quod in vulgari Cathelanonm dicitur antacar., et i. y/j. bc.

{•j) 1. 20. bc.

(5) I. 6. 66.

(4) I. 5o. 66. •

(5) L'ail est cité six fois dans le seul traité De Regimine sanilatis.

(6) 1. 25. 6rt. I. 48. ab.
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vin, avec des condiments (1) sur l'usage du beurre à défaut

d'huile (2), sont encore des indices confirmant notre manière de voir.

Enfin, outre les témoignages, les indices trouvés dans l'auteur,

il est une troisième sorte de documents qui nous est fournie par

l'examen des manuscrits. Il existe à la Bibliothèque nationale un

manuscrit en langue provençale qui a pour titre ces mots latins :

Incipit Rosarius alkimicus montispessidani , f" 1 à 29 d'un re-

cueil (nouy. acq. fr. mss. 4141), qui contient aussi un ouvrage de

J. de Rupescissa. M. Bertlielot qui cite ce manuscrit (3) et affirme :

« d'après des juges compétents, tels que M. Omont que ce ma-
« nuscrit a été écrit vers le premier tiers du xiV siècle »,

commet ensuite une erreur étonnante chez un chercheur aussi

consciencieux ; il considère ce traité : 1'^ comme appartenant seu-

lement à l'école d'Arnaud de Villeneuve; 2" comme inédit et ne

présentant avec le Rosarius d'Arnaud de Villeneuve qu'une ana-

logie de titre et de doctrines. Or, la comparaison des textes montre

que, mot pour mot, ces deux Rosaires sont identiques (4).

(1) I. 55, 6c.

(2) I. 55, ba.

(51 LaChimie au moyen âge. P. Impr. Nat., iSyô. T. 1, p. 354.

(4) Les phrases citées par M. Berthelot, pour nous borner à, cette preuve, sont

les suivantes; nous mettons en regard les mêmes phrases du Rosarius :

MSS. 4141-

Lo rosari dels philosophes lo tiual

porta rosas mot ben flayrants tant blan-

cas quant vermelhas.... etc. (f° 28 v°).

Quar sapias que la materia per alcuna

manieyra non se pote destruir (f" 6).

Et sapias que tu distillas lo ayre et la

ayga, empero lo ayre es melhor que la

ayga... et fassalo matremoni de las ten"

thuras...

ROSARIUS AR^ALDI.

...Kosarius philosophorum ferens odo-

riferas i-osas tam rubeas quam albas.

(iir. 2G ac.)

Et scias quod nulla materia potest ita

destrui (ni. i5 ac.)

...Aquam tamen et aerem separatim

destilles quoniam aer est melior quam

aqua... faciesque matrimonium tinctu-

rarum. (iii, iS, hc.)
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Le Rosaire provençal est donc d'Arnaud, peut-être écrit de sa

main, en tout cas confirmant par son titre, par sa date, et par sa

langue cette opinion qu'Arnaud de Villeneuve était provençal.

Joseph de Haitze indique aussi l'existence à la bibliothèque

d'Aix, d'un manuscrit en vieux provençal intitulé « Livre, des

Termes » et composé par Arnaud de Villeneuve, sur l'ordre du roi

Robert (1).

Résumons cette longue critique des dates et des textes en di-

sant qu'Arnaud de Villeneuve naquit sur le territoire actuel de la

France, en Provence et très probablement à Villeneuve- Loubet

(arrondissement de Grasse), de 1235 à 1240.

Sa famille était d'une aisance très médiocre, pauvre même, à ce

qu'il dit lui-même dans la dédicace de son traité aDe conservatione

juventutis o (2) et dans celle de son « De Vinis » (3).

Le nom de Bachuone ou Bachinone qui accompagne souvent

son prénom peut être considéré comme un nom de famille fort in-

connu en tout cas. Arnaud fut élevé par des religieux domini-

cains (4).

Il fit, au dire de Symphorien Champier, beaucoup de philoso-

phie dans son adolescence et composa quelques écrits alchimiques.

Le fait qui a pu induire en erreur M. Berthelot est que le Rosarius pro-

vençal ne comprend pas le premier livre du Rosaire latin et commence qu'au

ch. lu du livre i[ : cela est fréquent dans les traités publiés sous des titres ou

dans des langues différentes. C'est ainsi que le Sentier du Sentier {Semita Se.

mita;) d'Arnaud de Villeneuve n'est qu'un fragment de son Flos Florum avec

quelques interpolations.

(1) Cf. Rouard. Notice sur la bibliothèque d' A ix. Aix et Paris, i8,ïi, i vol. in-8

p. 55.

(2) I. 74 lie.

(5) II. 282 ac.

(4) Hist. litt, de la France. T. xxviii, p. 02. D'après un niss. inédit. Bibl. de

Metz, n° 17Ô.
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Il n'est pas sans vraisemblance que, déjà érudit en quelques

sciences naturelles, il exerça la médecine à Villeneuve, même
avant d'aller poursuivre à Aix ses études; mais cette hypothès3

émise par quelques biographes ne repose sur aucun fait. Vers vingt

ans, plutôt avant qu'après, il vint à Aix pour continuer à s'ins-

truire. Il y avait alors dans cette ville, depuis cent ans déjà, une

académie de littérature, d'où étaient sortis des hommes demeurés

célèbres : Jean de Matha, fondateur de l'ordre de la Trinité
;
Ray-

mond de Pennafort (1238), général des Dominicains et le juriscon-

sulte Guillaume Durand (Duranti). mort en 1296.

Il y resta peu de temps, car Symphorien Champier déclare que

vers vingt ans, il alla à Paris, et Lenglet Dufresnoy place aussi à

cette époque son départ d'Aix pour Paris. Un grand nombre de

biographes supposent, par raisonnement et sans documents, un sé-

jour à Montpellier entre x\ix et Paris. Il leur a semblé plus

logique qu'Arnaud eût fait ce que ferait de nos jours un étudiant.

Ces hypothèses, contradictoires aux renseignements que nous

possédons, ne doivent pas nous arrêter. D'ailleurs, si l'on songe

qu'à cette époque, la première ambition d'un savant était de rece-

voir à Paris le diplôme de msLÎtre ès-arts; que des étrangers

comme Roger Bacon, Albert le Grand, Saint Thomas, plus tard

Raymond Lulle, vinrent d'Angleterre, d'Italie ou d'Espagne pour

recevoir à Paris cette sanction et firent quelquefois plusieurs

voyages, alors si longs et si dispendieux pour ce seul but, on

comprendra combien est probable ce départ d'Arnaud pour Paris

dès qu'il eut atteint l'âge d'homme. Le stage à faire aux écoles

était alors asez long avant d'obtenir le titre recherché. Le statut

du légat Pierre de Courçon de 1215, arrête qu'on ne parviendra

pas à la maîtrise avant trente-cinq ans et huit années d'études,

Arnaud a vingt ans; nous sommes en 1260 environ et ses biogra-

4
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phes les plus autorisés disent qu'il demeura environ dix ans à

Paris (l) avant de revenir à Montpellier : ces renseignements sont

donc parfaitement concordants avec cette supposition que le

diplôme de maitre ès-arts attirait Arnaud vers Paris.

Ce premier séjour ne fut pas le plus brillant et le plus mouve-

menté qu'Arnaud fit à Paris. Inconnu encore, il étudiait et ne

professait pas : toutefois, s'il prit la parole et s'il enseigna, cela ne

saurait nous étonner : les aspirants au titre de maître faisaient

souvent des leçons. Paris était alors un centre philosophique actif

et attirant. M. Charles qui a consacré à Roger Bacon une étude

très complète et très érudite (2) en donne ce tableau frappant :

« Quel mouvement dans ce Paris du xiii" siècle ! Une vive ardeur

pour la science, des professeurs illustres, des élèves qui vont les

dépasser ; en face des chaires de l'Université, celles des ordres

mendiants, et partout cette multitude remuante et passionnée

d'étudiants, plus prompte encore aux séditions et aux combats de

la rue, qu'aguerrie aux disputes de l'école Jamais peut-être et

chez aucun peuple on n'avait vu une telle mêlée d'opinions et de

systèmes, des luttes si acharnées, tant de violence dans l'attaque

ou d'opiniâtreté dans la défense. En apparence, tous ces esprits

qui s'agitent subissent le joug d'une même discipline, et, tyran-

nisés par l'autorité, ont abdiqué leur indépendance. Partout, en

effet, on entend poser et résoudre les mêmes questions
;
partout la

même méthode et surtout, hélas ! le même langage. Mais sous

cette uniformité extérieure, s'est réfugiée la vie active et diverse

de l'intelligence. Tous les docteurs sont des scolastiques ; c'est

(i) Sympli. Champier. Vita Arnaldi, ch. ii.

('2) Roger Bacon. Sa vie, ses ouvrages, ses doctrines. P. Hachette, 1861, 1 v.

iii-S, cf. p. 1,1.
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leur nom commun, mais on pourraitleur en donner de plus si.,'ni-

fîcatifs que l'histoire leur a désormais imposés. Les uns sont des

platoniciens de la première académie, comme Henri de Gand
;

les autres, des théologiens intolérants, disciples de Saint Bernard,

comme l'école de Saint-Victor ; ceux-ci marchent silencieusement

sur les pas d'Averroès, le chef des impies, l'ennemi de toutes les

religions, et commencent, à leurs risques et périls, la longue tra-

dition de cette doctrine suspecte qui, pendant plusieurs siècles, va

s'infiltrer dans les Universités, occuper les chaires de philosophie

et de médecine, avoir son école à Padoue, ses apôtres et ses mar-

tyrs; ceux-là s'égarent dans les espaces imaginaires où le pseudo

Denys leur fait contempler ses légions de hiérarchies, ou bien se

perdent dans les profondeurs du panthéisme avec Avicebron ; le

scepticisme a ses plus effrénés sophistes, les hérésies, leurs sec-

taires les plus audacieux, à cette époque de foi naïve et de croyance

orthodoxe. Le souffle de la liberté pénètre même jusqu'au sanc-

tuaire, et l'Evangile éternel, avec ses pressentiments d'une ère

nouvelle et l'annonce du règne du Saint-Esprit, aspire à une réno-

vation religieuse. »

Roger Bacon, Albert le Grand, saint Thomas, Alexandre de

Halès, Pierre d'Apono étaient alors à Paris, enseignaient, discu-

taient avec ardeur, passionnaient tous les esprits. Ce furent les

maîtres d'Arnaud ; Pierre d'Apono fut même son ami, dit-on, mais

ceux sur l'intérêt de qui il eut vraiment à compter et qui lui prou-

vèrent, dans la suite leur véritable affection, furent des gens

moins célèbres quoique nullement inconnus : le vicomte Aimeri de

Narbonne, Guillaume de Nogaret, et maître Alfinio de Navini, légiste.

Au point de vue médical, l'enseignement était certes moins bril-

lant : nous avons vu combien isolé était chaque praticien et qu'un

corps de doctrines, une école de médecine n'existait pas alors.

C'était en cherchant un peu partout, en empruntant à la philoso-
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phie Lino méthode, aux différentes sciences quelques principes, à

des empiriques une formule, en cachant souvent même ses tra-

vaux proscrits par un clergé intolérant que le praticien se formait.

La maitrise que prenait un médecin à Paris était plus philoso-

phique que médicale. Cependant, quelques noms sont restés des

médecins de Paris à cette époque : Ermengard Blasius, de Mont-

pellier, Jean Pitard, le chirurgien, Jean Passavant, Guido de

^^ercelli qui cessa d'exercer vers 1260.

Au bout de dix ans de séjour à Paris, devenu maître ès-arts

Arnaud de Villeneuve vint à Montpellier, centre moins brillant

peut-être, mais plus médical et ce fut là, plutôt qu'à Paris, qu'il se

forma aux sciences thérapeutiques, qu'il connut les traductions des

iivros arabes, pénétra leurs doctrines, reçut ce double courant

arabe et italien qui devait fusionner en lui. On montrait encore

autrefois, du temps d'Astruc, à Montpellier, au bout de la rue de

Campnau, vis-à-vis de l'ancienne maison des Capucines, une mai-

son que l'on prétendait avoir été habitée par Arnaud de Ville-

neuve. Sur le porche, deux bas-reliefs se voyaient, un lion et un

dragon se mordant la queue, symbole du grand-œuvre. Cette

maison a été détruite.

Ce séjour à Montpellier où se lorma véritablement le savant,

dura, au dire do Lenglet Dufresnoy, une dizaine d'années : sa ré-

putation put naître et grandir dès cette époque, mais aucune fonc-

tion ne lui avait encore été confiée à l'Ecole de médecine et il n'y

professait pas. Entraîné par ses études vers les Arabes qui repré-

sentaient l'élément nouveau de la science, il quitta Montpellier et

vint à Valence voir de plus près la médecine nouvelle et se mettre

en rapport avec des savants arabes. Hauréau prétend qu'il apprit

leur langue : il cite en effet en plusieurs endroits des noms do

plantes, d'animaux, de maladies, en arabe et même en persan (I) :

(i) I. i52. fl6.
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en particulier son livre : De physicis ligaturis aurait été traduit

de l'arabe de Luca ben Costa, et Symphorien Champier parle de

ses traductions d'Abulcasis. Nous ne croyons pas néanmoins que

ses connaissances linguistiques fussent profondes et nous serions

plutôt porté à croire que le traité des Ligatures a été traduit du

grec et non de l'arabe : plusieurs éditions portent en effet : « De

Grœco in Latinum translatus. »

Quel fut l'itinéraire de ce voyage, combien de temps dura-t-il,

quels furent les savants d'alors : Pierre d'Espagne, Alphonse X,

qu'il connut; vit-il à Tolède Abdala EbraBaccal, à Valladolid Aben

Esra ? Cela est fort difïîcile à dire. Sa présence à Valence est cer-

taine : il raconte lui-même que, quittant cette ville, il allait s'em-

barquer, quand une tempête l'obligea à rester plusieurs jours à

terre. A la demande de quelques religieux de ses amis, il rédigt-a

ce court traité (1).

11 semble aussi prouvé qu'il vint à Barcelone et que sa renommés

y fut même assez grande (2) pour le faire appeler auprès de

Pierre III d'Aragon alors malade à Villafranca. Il n'eut pas de

bonheur auprès de cet important client, car il mourut dans l'année

même (novembre 1285), en dépit de la présence d'Arnaud de Ville-

neuve. Nommé, malgré cet insuccès, premier médecin de la cour,

il conserva son poste, mais peu de temps. Ses opinions peu or-

thodoxes, peut-être des intrigues religieuses, peut-être la jalousie

des médecins rivaux, lui créèrent une situation tellement difTicilo
;

auprès de l'archevêque de Tarragone qu'il dut quitter l'Espagne.

(i) Lïbcllus de improbalione maleficorum, mss. Bibl. nationale 697 (f" 05). Se

trouve répété dans les mss. -"1-, f" no, et 17847, f" ô.ï. Ce dernier est un ma-

nuscrit du XIV° siècle.

{1) Hœfer. cf. Curita. Annales, t. I, p. :>()b> Op rit., p, 085, et Schmiedor, Op.

cit., p. i46.
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Hœter suppose même que son excommunication date de cette épo-

que ; mais les bonnes relations qu'il eut dans la suite avec des

souverains, avec le pape Clément V lui-même jusqu'aux dernières

années, le rôle qu'il joua postérieurement encore dans des que-

relles religieuses, tout fait croire que cette opinion n'a rien do

fondé, et que les foudres du clergé ne le frappèrent que plus tard,

lors de sa pleine gloire et de ses audaces, à Paris.

Son voyage d'Espagne dura donc cinq ou six ans, de 1280 à

1286 environ. D'Espagne il passa — peut-être par Montpellier,

mais sans s'y arrêter — en Italie ; il y connut les sectes pythago-

riciennes de Padoue et de Naples, les universités tout ai-istotéli-

ciennes de l'Italie du nord. C'est pendant ce voyage qu'il suivit les

cours des maîtres italiens dont il cite les noms (1) dans ses ou-

vrages. C'est aussi à Rome qu'il rencontra celui qui devait être

son disciple, Raymond Lulle, venu de Paris à Rome en 1286. Au
dire de A. Germain, R. Lulle aurait même déjà passé à Montpellier

en 1276 (2) c'est-à-dire à une époque où Arnaud y habitait, mais

rien ne prouve qu'à cette époque il ait connu Arnaud plus célèbre

alors comme médecin que comme chimiste. En Italie, au con-

traire, les études, les expériences publiques, les traités composés

par Arnaud de Villeneuve eurent tous trait à l'alchimie et dans

toute la péninsule il s'acquit une réputation spéciale et très grande

de philosophe hermétique. La fameuse transmutation qu'il accom-

plit devant J. André à Rome fut faite en 1288 (3) et sans doute Ray-

mond Lulle était présent car, venu à Rome en 1286, il resta

en Italie jusqu'en 1289, époque à laquelle Arnaud revint aussi,

(1) Franciscus Théodoricus II. i55 hh. loh. de Florentin II . loi be. II. i5o ab.

Nicolaus de Regio II. 2o4 ao. Mitg. lo de Perusio II. 55 ac. II 99 ba etc.,

(2) A. Germain. Op. cit. p. 472.

(ô) Cf. Naudé, J. de Haitzeet Jean André lui-même. Nous rapporterons ce

fait en détail dans les pages consacrées à l'alchimie.
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et cette même année ils demeurèrent ensemble à Montpellier.

Les études faites à Montpellier avaient incité Arnaud à aller

puiser aux sources arabes ; la Grèce, entrevue à Rome, à Salerne,

à Padoue, à travers les médecins et les chimistes l'appelait aussi
;

mais il ne put faire ce voyage à cause de la guerre qui se livrait en

Grèce (1). En 1289, il revint donc à Montpellier et y occupa bien-

tôt une place de régent. On lit, en effet, dans un recueil intitulé

Privilèges de V Université de médecine de Montpellier dépose

dans les archives de la préfecture de l'Hérault, une bulle en date

du 8 septembre 1308, par laquelle Clément V ordonne « sur l'avis

d'Arnaud de Villeneuve, de Jean d'Alais et de Guillaume Mazères,

qui diu olim rexerant in studio prselibato, que personne ne

puisse être promu désormais à la licence etc.. » Bayle cite cette

époque de l'école de médecine de Montpellier comme la plus glo-

rieuse du moyen âge, et attribue à l'enseignement d'Arnaud une

partie de cette gloire (2). L'école de Montpellier comptait alors

parmi ses professeurs, P. deMussadi, Bernard Forest, Prophatius,

Guillaume de Mazères, Jean de Saint-Gilles, Bernard de Gordon,

Jacques de Casamida, presque tous contemporains d'Arnaud. Les

rois y venaient comme ils allaient à Paris, les savants y affluaient.

Jacques II d'Aragon y rencontra Arnaud de Villeneuve comme

Raymond Lulle vint l'y chercher.

C'est de cette période que datent ses nombreux ouvrages de méde-

cine et aussi quelques-uns de ses livres extra-médicaux. En parti-

culier son traité « De Esu carnium », où il défendait les coutumes

des Chartreux contre les Jacobins et la vie monacale rigide et pure

contre les abus et les corruptions des autres ordres, qui fut écrit à

cette époque, eut un retentissement considérable. Bien qu'ortho-

(1) S. Champier. Vita Arnaldi. Ch. II.

(2) Bayle. Diclionnairc critique.
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doxe encore à cette époque (1), il s'aliéna ainsi une grande partie du

clergé qui ne devait pas oublier plus tard les quelques pages mor-

dantes de ce traité lorsque, livré à d'autres influences, Arnaud de

Villeneuve irait plus loin dans ses attaques et dans ses désirs de

réforme. Son succès comme orateur et comme théologien (2) dans

la dispute publique qu'il soutint à Bordeaux contre Dominique de

Athera, moine jacobin, devant Clément V, alors archevêque de la

ville, lui acquit peut-être la sympathie de ce prélat, mais augmenta

encore le nombre de ses ennemis (3).

On peut s'étonner de voir un médecin et un chimiste prendre

part aussi vivement dans une querelle d'ordres religieux. Mais la

vie entière d'Arnaud de Villeneuve se passa au milieu du clergé et

des ordres monastiques qui représentaient alors l'élément intellec -

tuel, le monde savant; les noms qui nous restent des individualités

scientifiques de l'époque sont presque tous des noms de moines

ou même de prélats, et les couvents étaient les seules bibliothèques

d'alors et surtout les seuls laboratoires. Ces laboratoires travail-

laient assez librement pour effrayer les pouvoirs supérieurs et dé-

terminer la publication de lettres, d'encycliques de répression (4).

Voici même un fait de l'époque peu connu et caractéristique.

Dans le « Thésaurus novus anecdotonim » de Martin et Durand

(i) Cf. 254 '"'ï ba et bb.

(a) Symphorien Clianipier, dit, Cli. VU op. cil., que << quelques-uns le préfèrent à

Pierre de Padoue comme théologien ». Cela doit nous faire regretter que nul

de ses livres philosophiques ne nous soit parvenu.

(3) Cf. Hauréau. T. XXVIIF. Hisl. litt. de la France. Dans plusieurs de ces

traités il traite durement le haut clergé, riche et paresseux. Cf. II 84 ac.

(4) Cf. Hauréau. Op. cilata, ad fînem.

Anathème contre quiconque fera bouillir des cadavre?.

Interdiction de la physique et de la chimie dans les couvents. Le pape

.Jean XXII nôi6-ir)'>4) excommunie par une encyclique tout clerc ou moine qui

fera des médailles en or alchimique.
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(T. III, p. 741), se trouve une chronique du couvent de Saint-

Bertin, autrefois Sithiu, cloître bénédictin. Ces Annales Berti-

niani sont célèbres ; le récit qui nous intéresse commence en

1264, sous le titre : Pars X : De factis domini Gilleberti abbatis

nostri. L'auteur vante les mérites de cet abbé, rappelle ce qu'il

avait obtenu du pape, tant pour lui que pour le couvent. A Rome,

comme ailleurs, on ne l'appelait que : « Abbas aureus » et sa

réputation d'alchimiste était très grande. « J'ai même vu, dit le

narrateur, des vases conservés dans nos collections, vases de

travaux chimiques, cornues, retortes et creusets, que l'on gardait

•sous le nom de l'abbé Gillebert. De même, dans la chapelle,

quatre chandeliers et des patènes d'or, portant les évangiles gravés,

toutes œuvres de lui ; et voici ce qu'il en advint : sous le prieur

suivant, un coin des évangéliaires et le pied d'un chandelier s'étant

faussés, on les porte à Forfèvre : au feu tout fond en cendres plus

vite que Fétain et disparait... ». L'auteur, qui écrit pour son

couvent, en profite pour exhorter tous ses lecteurs à ne pas se

livrer à l'alchimie (1).

Nous n'en tirerons qu'une conclusion : c'est qu'en 1264 on

travaillait d'une façon pratique et audacieuse les sciences dans les

couvents et que, longtemps encore après Arnaud, les cloîtres

restèrent des laboratoires de chimie et des bibliothèques savantes.

Or, indépendamment des nombreux séjours qu'il fit à la Cour des

princes et des papes, entouré du haut clergé, Arnaud fut élevé par

des moines, vécut dans les couvents, y composa même une partie

de ses ouvrages comme il le dit expressément (2).

(1) Semler. Un parteiische Sammlungcn zur Historié der Rosenkreutzer, i vol.

in-8* en 3 parties. II ter Stuck. Lpz. 1787, p. 2. ôg.

(2) II. 79 ac. « Et quia istum librum in monasterio domus novre ordinis cister-

« tiensis compilari, permanens cuni monachis, amore abbatis et prioriset mona-
« chorum illius loci... etc. »

Et aussi les niss. déjà cités de laBibl. ivàt.. l)e irnprobatium inalelicoruni.

5



34 ARNAUD DE VILLENEUVE

Soit conviction, soit politesse et nécessité de relations, Arnaud

se trouvait donc amené à jouer un rôle et à prendre une position

dans les querelles monastiques si fréquentes alors. Son esprit

philosophique et ses tendances avancées le portaient aussi natu-

rellement à ne pas rester indifférent aux disputes religieuses et

aux réformes tentées.

Désormais célèbre par ses œuvres, par son enseignement, par

l'afflux des savants qui, à l'imitation de Raymond Lulle, viennent

écouter ses leçons, Arnaud devient un personnage assez influent

et connu pour que Jacques II d'Aragon, fils de Pierre III, venu à

Montpellier en 1299, songe à le charger d'un message pour

Philippe le Bel. Arnaud part pour Paris, y prend une position plus

en vue et plus libre encore, et se fait de nouveaux ennemis parmi

les théologiens : il s'apprêtait, son ambassade terminée, à revenir

par Toulouse à Montpellier, quand il fut mandé par l'Official de

Paris. Tous ceux qu'il s'était aliénés avaient réunis leurs efforts
;

on l'accusait d'erreur, d'impiété, de blasphème, incriminant

surtout un ouvrage sur les Oracles des Sybilles et sur les Livres de

Daniel, qu'on lui attribuait (1),

Il y aurait prédit pour le siècle suivant la venue de l'anléchrist

et la grande persécution de l'Église : les dates devaient en être

soit 1355 où les trois planètes supérieures, ^, :^ et c/ étaient en

conjonction dans le soit 1464 où ^ et ^ étaient en conjonction

dans les )(. Mis en arrestation, il fut réclamé par ses amis Aimeri

de Narbonne, Guillaume de Nogaret et maître Alfino de Paris :

la protection de Gilles Aycelin, archevêque de Paris, fît que

(i) Sans doute à juste titre, car Symphorien Cliampier cite de lui un De

Antechristo et parle du contenu de cet ouvrage comme d'un traité bien connu

et indiscutable d'Arnaud. Ce livre est sans doute le même que celui dont parle

Kirclier [Mundus siihlernmeus, T. II), sous le titre Bu Mystère des cymbales,

et dont il existe un mss. à la Bibliotiièque nationale de Paris.
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rOffîcial Je remit en liberté sous la caution de 3000 livres et les

ouvrages incriminés furent condamnés à être brûlés. Arnaud en

appela au roi, mais vainement
;
puis au pape (12 octobre 1300).

Boniface VIII renvoya le manuscrit incriminé à son auteur après

l'avoir lu : c^était l'approuver. Il suffisait d'ailleurs que le clergé

français et le roi de France l'eussent fait poursuivre, pour que le

pape l'approuvât.

Arnaud quitta la France pour l'Italie ; en 1301 (17 novembre) (1),

il est à Gênes et en 1304 à la cour de Benoît XI (2). Bernard

Délicieux, dans son procès, dit en effet, qu'il tenait d'Arnaud

un coffret contenant des poudres dont il s'était servi pour empoi-

sonner Benoît XI, parole sans portée, évidemment, mais qu

atteste la présence d'Arnaud à Rome à cette date.

Après la mort de Benoît XI, Arnaud quitta Rome et vint en Si-

cile, à Palerme auprès du roi Frédéric, frère de Jacques d'Aragon;

il y demeura quelques années, attaché non seulement à titre de

médecin, mais aussi à titre de conseillera la cour du roi et des plus

estimés. Frédéric, dans une lettre adressée à Jacques P'" et confiée

à Arnaud de Villeneuve lors de son départ pour l'Espagne se loue

des bons services de son médecin, des conseils qu'il lui avait don-

nés au sujet d'un rêve important et de doutes qu'il avait eus sur ce

point de savoir si la religion révélée était d'origine divine. On voit

que la science occulte de l'interprétation des songes pas plus que

les difficultés de la théologie n'étaient ignorées de notre auteur. Ce

fut un rêve aussi qui lui fit quitter la Sicile.

Le roi Jacques d'Aragon l'appelait pour lui demander la signifi-

cation d'un songe : son père lui était apparu et lui avait donné

quatre lingots d'or, lui ordonnant de les porter au monnayeur qui

(1) Hauréau.

(2) Boniface VIII était mort «n ioo3.
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était Arnaud de Villeneuve, Ce dernier interpréta ainsi : Votre

père, dit-il, représente Dieu, les quatre lingots sont les quatre

évangélistes : lisez mon livre sur les Evangiles qui vous éclai-

rera. » Jacques en fit faire cinq copies (1).

Ce fut en 1308, que Jacques d'Aragon le manda auprès de lui

sous ce prétexte ou pour cette raison. 11 y vint par terre et demeura

quelque temps à Avignon à la cour de l'ancien archevêque de Bor-

deaux, devenu Clément V. Son autorité auprès du pape était assez

grande pour qu'il prît conseil de lui dans des affaires de l'admi-

nistration : c'est dans le courant de l'année 1308 (8 septembre),

que Clément V donna la bulle relative à la Faculté de Médecine de

Montpellier où le nom d'Arnaud figure et où son avis devient

loi (2).

Mais en même temps qu'il devenait un savant plus incontesté et

que son influence auprès des rois et des pontifes augmentait, son

audacieuse liberté de paroles et d'écrits se développait aussi ; ses

œuvres se répandaient ; il se plaisait à la polémique ; il se crut

appelé à réformer la religion chrétienne et surtout les ordres mo-

nastiques. 11 écrivit de sévères et très libres proclamations pour

l'esprit de la religion contre la lettre, pour le dégagement des

libertés individuelles contre l'autorité de l'Eglise. Les théologiens

de Paris s'élevèrent contre les hérésies de sa doctrine et le danger

qu'elle créait ; en 1309, ils condamnèrent quinze de ses propositions,

et ces énoncés, plus ou moins exacts, sont les seuls textes qui nous

soient restés de toutes ses œuvres philosophiques. Voici les princi-

pales propositions :

La grande persécution de l'Eglise aura lieu en 1335 et la fin du

monde en 1464.

(i) T. XXVIII, p. Le livre cité ne nous est pas parvenu,

(a) Cf. ci-dessus, p. 07.
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L'étude de ki philosophie doit être bannie des écoles et les théo-

logiens ont mal fait de s'en servir.

Les bulles du pape, les décrets et constitutions canoniques sont

de purs ouvrages humains.

Les moines corrompent la doctrine de J.-C. : tout le peuple

chrétien, qui n'a plus la charité, court avec eux à sa damnation.

Il n'y aura de damnés, que ceux qui donnent le mauvais

exemple.

La nature humaine dans le Verbe divin a été égalée en tout à la

divine.

L'âme de J.-C. aussitôt après son union a su tout ce que savait

la Divinité.

Les œuvres de la miséricorde sont plus agréables à Dieu que

l'auguste sacrifice de l'autel.

La fondation des églises, des œuvres, des 'messes perpétuelles

n'empêche pas le fondateur d'encourir la damnation éternelle, s'il

n'a pas la charité (1).

Cela sentait terriblement le bûcher et la condamnation était

grave : mais toutes les protections dont Arnaud était entouré, la

haute faveur dont il jouissait auprès de plusieurs têtes couronnées,

firent que sa vie, d'ailleurs si errante, n'en fut pas momentané-

ment troublée. Arnaud vint en Espagne, auprès de Jacques II qui

le reçut avec honneur et presque aussitôt le chargea d'une ambas-

sade très délicate auprès de Robert, roi de Xaples et comte de

Provence.

Frédéric, roi de Sicile, frère de Jacques d'Aragnon avait résolu

de faire une croisade, mais avant de se livrer à cette guerre, il

avait pensé qu'il était bon de se faire investir du titre de roi de

(i) Cf. Gabriel Pradeau. Catalogue des hérésiarques ; et Du Boulay, Histoire de

rUniversité de Paris. T. iv, p. lai.
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Jérusalem, titre dont Robert jouissait : il offrait en retour décéder

la Sicile, ne gardant que la Sardaigne. Arnaud fut chargé de cette

ambassade : il se rendit à Avignon, où se trouvait encore Robert

qui venait de s'y faire couronner (1309). Son ambassade n'eut pas

de succès ; il repartit. Mais Robert ne le laissa repartir qu'après

lui avoir fait promettre de revenir le plus tôt possible se fixer à sa

cour où la plus grande liberté et la plus haute considération lui

seraient acquises. Une grande communauté d'idées et de tendances

scientifiques rapprochait ces deux esprits. « Qu'il faisait beau voir,

s'écrie à ce sujet Joseph de Haitze, Robert, le plus sage prince de

son temps, se faire le compagnon d'étude d'un de ses sujets ; et

donner à cette communion de recherche des sciences tout le loisir

que le gouvernement de ses Etats pouvait lui permettre. Certes, on

pouvait dire, alors, que comme Robert ne vaquait à ces savantes

occupations que pour la seule vue de se rendre plus vertueux, de

même Arnaud tâchait de seconder une si noble, une si louable

passion que pour l'unique but d'enrichir sOn esprit par de nouvelles

connaissances dans la culture des sciences » (1).

Ces éloges sont peut-être hyperboliques
;
mais il est certain que

l'ambition des richesses ne guida jamais Arnaud de Villeneuve
;

ses écrits sont empreints d'une dignité de caractère remarquable et

sa vie est une preuve qu'il sacrifia plus volontiers son repos à ses

idées que sa conscience à son intérêt matériel. Quoi qu'il en soit,

s'il ne s'enrichit pas de son séjour à Naples, il y gagna au moins

la tranquillité et le bonheur d'échapper à ses ennemis, de pouvoir

se livrer en paix à ses travaux. Naples fut un des endroits où il

cultiva le plus la chimie. Là encore, il retrouva Raymond Lulle et,

au dire des traditions alchimiques, lui enseigna la pratique de l'al-

chimie dont il lui avait donné aux premières entrevues les prin-

(i) De Haitze. Op. cit., p. 179.
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cipes théoriques. La chimie ne l'éloignait d'ailleurs pas de la mé-

decine : il écrivit à Naples son traité « De conservanda, juven-

tute », dédié au roi Robert.

Mais l'humeur voyageuse d'Arnaud de Villeneuve, son activité

inquiète, ne furent pas satisfaites de cette vie pourtant séduisante.

L'amitié d'un prince, qui était aussi l'ami de Pétrarque et qui était

plus un platonicien qu'un monarque, ne contrebalançait pas pour

Arnaud l'attrait de la lutte et le plaisir de ses émotions : il quitta

Naples pour Paris, en 1311.

En revenant en France, il s'arrêta à Avignon, à la cour du pape
;

Clément V voulut se l'attacher en qualité de premier médecin,

mais cette offre ne suffît pas à le retenir (1).

Paris l'attirait et il voulait ce milieu pour son action. Il y vint

en effet et professa brillamment à Paris ; mais de plus en plus

adonné aux sciences hermétiques, de plus en plus ardent à

ébranler dans les esprits certaines idées théologiques sur les-

quelles s'appuyait l'édifice religieux, il réveilla, plus vives que

jamais, les anciennes animosités. Tout le clergé, tous les moines

s'élevèrent contre lui : seuls les Chartreux restèrent en dehoi's de

ce concert d'imprécations. On ressortit les propositions condam-

nées, on rappela l'excommunication de l'archevêque de Tarragone.

L'inquisition qui avait déjà poursuivi Pierre d'Apono et l'Univer-

sité qui suivait la même voie, commencèrent des poursuites. Des

amis influents d'Arnaud parvinrent, après de grandes difficultés, à

le faire secrètement embarquer. Avignon ne lui semblait plus nn

asile sûr : la cour du roi Robert, fils dévoué de l'Église, intime du

pape, ne l'attirait pas davantage ; il fit route vers Palerme, se

jugeant plus en sûreté chez le roi de Sicile. Une tempête le jeta

sur les côtes d'Afrique (2).

(1) Achard. Dictionnaire des hommes illustres.

(2) Cf. ce qu'il en dit lui-même, II. 282 ab. « Exaudita est oratio mea, sed
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Mais il en l'epartit aussitôt pour la Sicile. Frédéric le protégea :

c'est dans cette retraite qu'il composa son commentaire si célèbre

à VÉcole de Salernë ; et sans doute il eût terminé là son existence

si, dans le courant de l'année 1313, le pape Clément V, atteint de

la gravelle, ne l'avait fait mander auprès de lui. Arnaud, par

reconnaissance, d'une part, pour celui qui n'avait pas cessé de le

protéger et qui avait suspendu la condamnation prononcée en 1309

contre lui, et, d'autre part, dans l'espoir que cette cure rendrait

plus aisée auprès du pape sa situation un peu compromise par ses

audaces de Paris, s'embarqua aussitôt pour Avignon. Mais, en vue

des côtes de Gênes, il mourut. Il fut enterré dans cette ville et

Van der Linden (1) affirme que de son temps (xvii*^ siècle) on

voyait encore le tombeau d'Arnaud à Gênes.

Clément V, très malade, et très affecté de cette mort, fit écrire

aussitôt des lettres circulaires à tous les évêques et à tous les

chefs des Universités, leur enjoignant, sous peine de désobéissance

au Saint-Siège, de rechercher le traité « De praxi medicinse » (2)

qu'Arnaud lui avait promis et de le remettre entre les mains du

clerc Olivier qu'il avait nommé à cet effet : il menace d'excommu-

nication les détenteurs de cet ouvrage qui refuseraient de s'en

dessaisir (3).

Dans les premiers mois de 1314, le pape mourut et presque

« indiscretus foi'tiinœ impeius qui nunquam satiatur miseria miserorum... com-

« movit super me aquilonem et ducit me in Africain <id miserïam ipsarn. »

(1) Médecin et chimiste hollandais (1609-1664). Cf. Selecla medica, Leyde, i65G,

I vol. iu-4', T. I, p. 90.

(2) Sans doute le traité Practiea summaria seu Regimen... ad insiantiam

Clemenlis summi pontificis (II. 170. bd.). Le Regimen sivc consilium quartanx

(il. 182 £(«.) s'adresse aussi au pape Clément. Ce court traité affecte la forme

d'une lettre et le texte semble prouver que cette lettre avait été précédée au

moins d'une semblable consultation écrite . Cf. II. 184. ac.

(5; DuBoulay. Op. cit. T, IV, p. i6(j.
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aussitôt, pendant la vacance du Saint-Siège, un tribunal de

rinquisition, qui siégea à Tarascon sous la présidence du moine

jacobin Longer, condamna à nouveau Arnaud de Villeneuve sur

les quinze propositions déjà incriminées (1).

Depuis lors, il resta établi parmi les moines encyclopédistes

qu'Arnaud était un sorcier, pactisant avec le diable, plongé dans

les maléfices, néfaste à son siècle (2), etc., et malgré les efforts de

Symphorien Cliampier, le seul qui ait lu, compris et un peu

défendu Arnaud de Villeneuve, cette opinion, plus ou moins

modifiée, resta le mot d'ordre de tous ceux qui ont parlé de ce

médecin.

Dans la biographie que nous venons de tenter, nous avons dû, à

certains endroits, où toute trace se perdait de notre auteur,

émettre des hypothèses et choisir entre elles ; nous ne l'avons fait

qu'en nous appuyant toujours sur des témoignages les plus contem-

porains possibles ou sur des faits soigneusement étudiés. Des

erreurs peuvent avoir été commises, que des documents nouveaux

viendront rectifier ; mais si l'on songe que l'on ne reconnaissait

d'Arnaud ni la nationalité, ni même la date de naissance, à un

demi-siècle près, on portera, nous l'espérons, un jugement moins

sévère sur les longueurs et l'aridité des questions préliminaires,

sur la rareté des documents indiscutables et précis.

(i) Directoriiim inquisitorium Nicolai Eymerici, éd. de i585, p. :2Ô2.

(3) Cf. au chapitre Magie, p. 147. sq.
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RÉSUMÉ DES « OPERA OMNIA

Avant d'étudier les doctrines d'Arnaud de Villeneuve, il nous

semble utile d'indiquer les textes dont nous nous sommes servis

et de donner un résumé de tous les ouvrages figurant dans les

œuvres dites complètes d'Arnaud de Villeneuve. Ce résumé, fai-

sant brièvement connaître les matières contenues dans chacun des

traités, en permettra un classement méthodique et rendra le tra-

vail plus facile à ceux qui voudraient vérifier quelque assertion

ou pratiquer des recherches sur un point quelconque.

Nous n'analyserons que les traités contenus dans les Opéra om-

nia, nous réservant, à la bibliographie, de parler des autres ou-

vrages de notre auteur, imprimés ou manuscrits.

Le choix ou le recueil que les éditeurs ont voulu faire dans ces

œuvres complètes n'est d'ailleurs pas parfait : nous aurons à

ajouter et à retrancher aussi
;
mais, tel qu'il est, ce volume forme

le recueil le plus complet des œuvres d'Arnaud de Villeneuve, et

c'est le plus naturel point de départ pour une classification de ses

œuvres.

Les Opéra, omnia d'Arnaud de Villeneuve ont paru pour la pre-

mière fois à Lyon en 1504, puis neuf éditions se sont succédées : la

dernière est de Lyon encore, 1586, chez Ant. Tardif (1).

C'est ce volume que nous allons analyser brièvement ; il se

divise en trois parties : les deux premières, paginées de 1 à 245

(i) Cf. Bibliogr. les rens. complémentaires.
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et de 1 à 314, ne sont pas séparées par un faux-titre; elles con-

tiennent les traités médicaux ; la dernière, de 47 pages, séparée

par un titre nouveau, renferme les traités extra-médicaux.

PREMIÈRE PARTIE

Page I. Titre.

— II. Préface de l'éditeur. Il fait brièvement l'éloge de l'au-

teur et promet pour une date ultérieure l'édition de

ses traités philosophiques, si ceux-ci sont favora-

blement accueillis.

— III. Table des traités des deux premières parties.

— l. De regimine sanitatis.— Traité d'hygiène en 57 cha-

pitres, divisé en deux parties, l'une de onze, l'autre

de quat'ante-six chapitres.

L. I. Questions générales de physiologie jusqu'au cha-

pitre IV.— Ch. IV : Hygiène de l'enfance. — Ch. V :

Hygiène des vieillards.—Ch. VI à XI : Hygiène des

tempéraments.

L. II. Hygiène du milieu. — Ch. XI à XXV : Hygiène

de l'alimentation.— Ch. XXV à XXX : Hygiène des

métiers. — Ch. XXX à XXXVI : Hygiène des ma-

lades, des convalescents, hygiène en temps d'épidé-

mie.—Ch. XXXVII à XLII : Saignée, cautères, sang-

sues. — Ch. XLII à XLVI : Laxatifs, purgatifs,

vomitifs.

Edit. princ. IV.

Se trouve dans les mss.

Thomas Marchius a rendu à Arnaud ce traité imprimé

plusieurs fois au XV^ siècle, sous le nom de Magnin.



RÉSUMÉ DES " OPERA OMNI.V « 47

Pages 62. De conservatione sanitatis ad inclytum regem Ara-

gonum. — Traité d'hygiène : se compose de qua-

torze chapitres sur l'air, l'exercice, l'hydrothérapie,

le sommeil, l'hygiène de l'âme (Ch. VII), les ali-

ments. Le dernier çhapitre traite des hémorrhoïdes.

On y trouve des répétitions de passages du premier

traité ; les idées en sont très voisines.

Ed. pr. V.

Se trouve aussi sous les titres : Regimen sanitatis ad

inclytum. .. etc., et Consilium ad regem Ara-

gonum de saluhri hortensium usu.

Mss : 6978, 9328, 14732. Bibl. Nat. Paris.

178. Metz.

797. Tours.

456, 570, 666, Miinchen.

4751. Wien.

— 75. De conservatione juventutis et retardatione senectatis

ad Regem Hierosolimitanum et Siciliœ. — Traité

de thérapeutique autant que d'hygiène. Préface et

trois chapitres. Arnaud y fait une théorie de la

vieillesse : le corps s'use par l'action du froid et du

sec; il faut le purifier et le régénéi-er. Recette du

rajeunissement par l'eau d'or (ch. II). Recette pour

conserver la jeunesse. Ce traité a été composé peu

avant la mort d'Arnaud, puisque Robert n'a été sacré

roi qu'en 1390.

Ed. pr. VI.

— 81. Tractatus medicinse regalis, sive descriptiones re-

ceptarum.— Traité de thérapeutique où se trouvent

les recettes des vins aromatiques, de l'eau d'or. Quel-

ques mots sur l'astrologie et des diètes alimentaires.
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Manque dans l'éd. pr. imprimée pour la première fois

en 1586.

Mss rares : un est signalé dans la Bibliothèque de

Breslau.

Pages 87. De regimine ca&tra sequentium. — Traité d"hygiène

spéciale. Un seul chapitre : des préceptes excellents

y sont posés sur l'examen des eaux potables, sur le

choix d'un emplacement pour un camp, sur les pré-

cautions à prendre contre l'infection due aux fosses

d'aisance.

Ed. pr. XIII.

— 88. Commentum in regimen Salernitanum.— Le poème

de l'École de Salerne s'y présente avec 370 vers.

Arnaud n'est pas l'auteur du poème : les travaux de

Daremberg et de Rienzi l'ont assez prouvé
;
mais,

d'aucre part, il ne semble pas que cette œuvre soit

anonyme ou même due à quelque lente compilation.

Arnaud parle sans cesse de l'auteur du poème sans

citer le nom, du reste : ce poème avait donc pour lui

un caractère d'œuvre personnelle. Les commentaires

sont appuyés sur l'autorité de deux noms : Avicenne

et Galien ; on y trouve de Thygiène, de la pathologie

et de la thérapeutique, mais surtout de la pathologie

et de la physiologie très théoriques dans le poème
;

de la thérapeutique et de l'hygiène dans le commen-

taire d'Arnaud.

Ed. pr. XIV.

— 146. Départe operativa.— Traité de pathologie, contenant

les signes, diagnostic et traitement des maladies du

système nerveux et en particulier des centres céré-

braux. A la fin, une page sur les lésions et les
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tumeurs de l'estomac et des intestins. C'est un des

traités où les observations sont le plus complètes et

remarquables.

Ed. pr. XII.

Pages 169. De phlebotomia.— Traité de médecine opératoire d'une

colonne. Le style en est un peu différent : on peut y
relever, outre des expressions singulières chez Arnaud,

(comme d'appeler la saignée une incision digne de vé-

nération) des erreurs scientifiques étranges chez lui.

(XXXV jours au cours de la lune).

Traité sans doute apocryphe.

Ed. pr. : VIII.

Mss : 6971. B. N.

— 169. De csiutelis medicorum. — Traité de pratique médicale :

conseils aux médecins sur l'examen des malades, la te-

nue en face des clients, la manière de déjouer leurs

embûches et de gagner leur confiance. Vingt règles

habiles sont données, puis quelques conseils d'une

plus haute moralité ; le traité se termine par une co-

lonne sur l'hygiène des malades.

Ed. pr. : XXVIII.

Mss : 5488, Wien, contient aussi un commentaire à

ce traité,

— 172. Parabolse medicationis. — Traité de thérapeutique in-

terne etsurtoutexterne, divisé en sept parties (Doctrinœ);

chacune renfermant des aphorismes en nombre va-

riable. L'aphorisme est bien d'Arnaud, mais le com-

mentaire qui le suit est d'un disciple et le commen-

tateur le dit lui-même en plusieurs endroits (p. 176

ac). Les aphorismes ont une précision scientifique et

une valeur médicale très grande ; les commentaires
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sont plutôt nuisibles au texte. Ces aphorismes, géné-

raux dans la première doctrine, portent sur tout le trai-

tement des affections externes : ils ont dû contribuer

beaucoup à la réputation d'Arnaud comme chirurgien.

Dans les éditions de Bâle, 1560 et 1565, in-8". vni com-

mentaii-e différent de celui-ci est signé Georges Pictorius.

Ce traité a dû être composé à Montpellier et y ré-

sume l'enseignement d'Arnaud vers l'an 1300.

On lit en effet ad finem mss 6971 f" 103 : Expli-

ciunt parabolse seu aphorismi générales editi

in Montepessulo anno Dom. MCCC quos prae-

sentavit régi Francise (Ph. le Bel).

Ed. pr : IX.

Mss : 17847 f 45 et 6971 f° 103. B. N.

Pages 229. Aphorismi editi de ingeniis nocivis, curativis, etc.

— Traité de pathologie très résumé et assez aride :

la fin ne se compose même plus que d'en-têtes de

chapitres : le commencement résume presque le

De parte operativa.

Ed. pr. ; XL
Mss : 6971 P 113. 17847 B. N. Ce dernier ne con-

tient que treize aphorismes.

— 236. 7'nbulœ quse medicum informant specialiter dum
ignoratur segritudo. — Traité de thérapeutique.

Thérapeutique de la méthode d'expectation à appli-

quer lorsque le diagnostic est incertain.

Ed. pr. X : dans cette édition le premier para-

graphe est reporté à la fin et édité comme un

court traité spécial.

^ 244. Tableau synoptique et schématique des matières con-

tenues dans le Breyiarùu/i.
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DEUXIÈME PARTIE

Pages 1. Compendium medicinse practicse Arnaldi de Villa,

nova. — Traité de pathologie divisé en quatre livres.

L. I. Prologue où Arnaud parle de ses maîtres et

vingt-quatre chapitres où sont décrites les maladies

de la tête, c'est-à-dire maladie des yeux, des oreilles,

du nez, des dents
;

l'épilepsie, l'apoplexie, la pa-

ralysie, le spasme, la manie, le vertige, l'amnésie et

le catarrhe en général.

,— 48. L. II, formé de quarante-six chapitres : traitant des

maladies de la poitrine (toux, asthme, hémoptysie,

empyème); de l'estomac, des reins, de la vessie, des

organes génito-urinaires, de l'intestin, du foie, do la

rate et de la lèpre.

— 110. L. III; contient vingt-deux chapiti-es dont douze con-

sacrés aux maladies des femmes, sept aux intoxica-

tions d'origine animale ou végétale, le reste à des lé-

sions diverses comme les fistules, le cancer, l'anthrax.

— 134. L. IV formé de trente-trois chapitres. Les quatre pre-

miers et les vingt derniers sont attribués à l'étude des

fièvres. Le chapitre XII est uniquement consacré à

l'examen des urines, à la description des caractères

principaux, à leurs réactifs. Le reste traite de la

pleurésie, de la pneumonie, de la phtisie, des mala-

dies du foie et des intestins, des abcès du cerveau et

de la phrénésie (méningite).

Ce traité, le plus long et le plus complet de pa-

thologie a été fort discuté : on l'attribue aussi à
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un Arnaud de Naples (de Renzi). C'est un de ceux

qui renferment, en dehors des doctrines, le plus de

renseignements sur le siècle et sur les contemporains:

les citations d'auteurs y abondent.

Ed. pr. : XV.

Mss : 3074 Miinchen.

Pages 170. Practica summ.a.riaseuregimenmagistri Arnaldi ad

instantiam démentis summi pontificis. — Traité

de thérapeutique contenant vingt-neuf chap. très

courts de recettes brèves et précises, multiples contre

tous les symptômes qui peuvent se présenter. Pas de

théorie : rien que des applications de thérapeutique

à des cas bien limités de pathologie. A la fin, deux

lignes ne se rapportant pas au texte, semblent avoir

été ajoutées par un copiste entiché d'astrologie.

Ed. pr. : XVI.

Mss : 2848 Miinchen.

— 177. De modo prœparandi cibos etpotus infirmorum in

segritudine acuta. — Traité d'hygiène des malades.

Arnaud y indique les délicates et habiles attentions

que l'on doit avoir pour les malades ; le moyen de

leur faire accepter les médicaments qu'ils refusent et

les aliments qui leur sont nécessaires.

Ed. pr. : XVII.

Mss : 230 Oxford.

— 180. Compendiumregiminisacutoriim. -^Traité d'hygiène

spéciale, bien inférieur aux autres et particulièrement

au précédent : les divisions scolastiques y sont nom-

breuses, quelquefois même contradictoires; les ré-

gimes alimentaires y sont répartis en cinq groupes.

Ed. pr. : XVIII.
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Pages 182. Regimo7i slve concilium quartanœ. — Ce traité

d'hygiène affecte la forme (Fune lettre : il est adressé

à un pape, vraisemblablement Clément V et semble

faire suite à un certain nombre de consultations

écrites du même genre : c'est par conséquent de

l'hygiène spéciale à un individu. On n'y trouve que

très peu de formules thérapeutiques.

Ed. pr. : XIX.

— 184. Concilium sive cura febris hecticse. — Traité d'hy-

giène et de thérapeutique. C'est une lettre adres.sée

à quelqu'un pour un tiers malade; un régime y est

institué pour les quatre saisons de l'année, la mala-

die étant considérée comme chronique : l'auteur y

joint quelques formules pour les poussées aiguës.

Ed. pr. : XX.

— 186. Concilium sive regimen podagrse. — Traité de théra-

peutique : compilation de formules d'abord séparées,

de médicaments sédatifs de la douleur. A la fin, en

bloc, l'auteur donne une grande quantité de recettes

empiriques.

Ed. pr. : XXI.

Mss. : 456 Miinchen.

— 188. De sterilitate tam ex parte viri quam ex parte mu-
lieris. — Pathologie et thérapeutique. Ce traité se

divise en deux parties : la première de quatorze chap.

,

signale les causes de stérilité venant de la femme,

régime, hygiène du coït, maladies de l'utérus et

donne pour chacune de ces affections un traitement.

La deuxième de huit chapitres expose les causes

émanées de l'homme : gonorrhée, priapisme, approxi-

meron (Anaphrodisie), anomalies de constitution.
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Ed. pr. : XXII

Mss : 77 Miinchen, daté de 1387.

Pages 196. De Signis leprosorum.— Traité de pathologie : symp-

tomatologie de la lèpre : les signes au nombre de

vingt-trois se tirent de cinq sources : urines, pouls,

examen du sang, voix et examen des membres. Les

variétés de lèpre y sont classées par humeurs.

Ed. pr. : XXIV.
Mss : 77 Munchsn.

197 Oxtord. Collège Saint Jean-Baptiste.

— 197. De arnore heroïco. — Traité de pathologie nerveuse

en forme de lettre adressée à un médecin de Sar-

daigne. Ce traité très curieux contient en quatre

chapitres : les symptômes, l'origine, les complications

et le traitement de la folie érotique. La marche qu'il

assigne à cette affection, les complications qu'il y
décrit, reproduisent exactement certaines formes

aujourd'hui bien caractérisées de délire systématisé.

Ed. pr. XXVL
Mss : 17847. f" 104 B. N.

456 Mtlnchen.

— 200. De venenis. — Traité de thérapeutique et de toxicolo-

gie; un de ceux où l'on trouve le plus d'observations

et de renseignements utiles. D'abord la description de

toutes les thériaques connues, contrepoisons géné-

raux : puis rénumération des toxiques et la symp-

tomatologie des empoisonnements : en troisième

lieu la posologie et les indications des différentes

thériaques dans toutes les variétés d'empoisonnement.

Les Arabes, Dioscoride et enfin Pline sont surtout

cités dans ce traité.
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Ed. pr. : XXIX.

Mss : 257 Miinchen.

6961 f 78. B. N.

Pages 216. De arte cognoscendi venena. — Traité que l'on peut

rattacher à la thérapeutique : précautions à prendre

pour ceux qui craignent d'être empoisonnés : pré-

ventifs et contrepoisons : le traité est court et sans

grand intérêt.

Ed. pr : XXX.
Mss : 630 B. N.

456 mss. lat. Miinchen.

— 218. Contra calcuLum. — Ce traité de pathologie est un

des plus médicaux de l'auteur : les trois premiers

chapitres sont consacrés à des considérations justes

et élevées sur le rôle du médecin et sur la puissance

de la médecine : les quati-e suivants traitent de la

lithiase rénale et vésicale, de ses causes, de sa thé-

rapeutique. Le dernier chapitre formule un régime

pour les calculeux. Il semhle adressé à un pape ou

à un prélat (Benoit XI ?)

Manque dans l'éd. princeps : imprimé pour la pre-

mière fois en 1520.

— 225. Regimen curativum et pneservatimim contra catar-

rhum. — Ce traité comprend en cinq chapitres des

formules de médecine pratique ; le régime des tem-

péraments sujets aux rheumata s'y trouve formulé :

variété des catarrhes aigus et chroniques (chauds et

froids)
; traitement. Le traité se termine par une for-

mule très religieuse qui peut faire croire qu'il a été

écrit pour un membre du clergé.

Manque dans l'édition princeps : imprimé pour la

première foison 1520.
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Pages 230. De tremore corclis. — Traité de pathologie sans doute

très original : les citations d'emprunt habituelles ne

s'y voient pas et le ton est bien personnel. L'auteur

y distingue des palpitations symptomatiques de lé-

sions cardiaques, d'abcès (péricardite et endocardite ?)

et d'autres, réflexes de lésions éloignées ou d'un

état général morbide. Le traitement repose sur les

évacuants, les diurétiques qui diminuent la pléthore

des humeurs. Le régime est longuement étudié.

Manque dans l'édition princeps : imprimé pour la

première fois en 1520.

— 236. De epilepsia. — Traité de pathologie de vingt-six chapi-

tres et deux suppléments. On y trouve développées

les divisions et les théories du Départe operativa

et du Breviarium. A la fin, un régime préservatif de

l'épilepsie pour les enfants.

Manque dans l'édition princeps.

Mss. 77 fonds latin Miinchen.

— 254. De esu carnium. — Défense du régime des Chartreux

contre les Jacobites (frères prêcheurs). Les Chartreux

se privaient de viandes ; les autres ordres ne sui-

vaient pas le même régime et reprochaient à celui-là

son abstinence qui, disaient-ils, était dangereux,

surtout aux malades. Arnaud montre que l'usage de

la viande n'est pas nécessaire, souvent nuisible ; que

des centenaires ont vécu de légumes, et s'appuie sur-

tout, dans cette querelle religieuse, sur les textes

bibliques ; il traite durement les adversaires des

Chartreux, voyant dans leurs réclamations le seul

désir du bien-être matériel.

Manque dans l'édition princeps : imprimé pour la

première fois en 1520.
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Mss. : 4529 de Wien.

173 de Metz.

Désigné aussi par les catalogues anglais comme
se trouvant dans la bibliothèque de Robert

Burscough.

es 257. Recepta electuarii mirahilis prse.-^ey^vantis a.b epide-

mia. — Court traité de thérapeutique ne contenant

qu'une formule : l'électuaire en question se fait en

extrayant du sang humain le sérum et en le distil-

lant avec de la rosée, des aromates et différentes

plantes.

Ed. pr. LV.

Mss. : (provençal) du Vatican.

258. De ornatu miilierum. — Recettes de toilette, d'hy-

giène, de parfumerie ; quelques formules thérapeu-

tiques spécialement pour les maladies de la peau.

Plusieurs pages sont consacrées à des détails qui ne

relèvent pas de la médecine et s'adressent à une

clientèle féminine très spéciale.

Ed. pr. XXXIII.

De decoratione. — Mêmes recettes que le précédent,

beaucoup plus court. Ce n'est sans doute qu'une

compilation du premier traité.

Ed. pr. XXXV.
273. De dosibus iheriacalibus. — Traité de thérapeutique

consacré à l'étude de la thériaque et des médica-

ments thériacaux ; l'action spéciale de la thériaque y

est décrite, différenciée de l'action alimentaire

comme de l'action toxique, mais rapprochée des

deux.

Ed. pr. XXXI.
8
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Mss. : 6969, f" 1-47, et 6971, f 72. B. N.

411 Mimchen.

294 nouv. Collège Oxford (extraits.)

Pages 276. De conferentibus et nocentibus principalibus mem-
bris.— Mémento de thérapeutique de vingt chapitres.

Le traité est d'ailleurs incomplet : dans cette édi-

tion comme dans la première, il s'arrête (I. 280 c.)

au milieu d'une phrase.

Ed. pr. : XXXVIII.

Mss. : 456 de Miinchen.

173 de Metz.

— 280. De physicis ligaturis tractatus translatus de Grseco

in latinum. (d'autres éditions portent « de Araho in

latinum » ). — Ce traité, sous forme de lettre, ré-

pond à la question suivante posée par le correspon-

dant d'Arnaud : les incantations, talismans, conju-

rations peuvent-ils servir au médecin ? En est-il fait

mention dans les livres anciens, grecs ou indiens

(sic) ? Le traité, très court, comprend un certain

nombre de formules magiques, de recettes curieuses :

l'auteur déclare ne pas les avoir expérimentées,

mais ne pas vouloir les rejeter a priori. Ce traité

est vraisemblablement une traduction de Luca ben

- Costa.

Ed. pr. : L.

Mss. : 6971, f 72. — 16089, f" 142. — 7337,

f« 114, B. N.

277 de l'Ecole médecine Montpellier {sous le nom
de Rhazès.)

— 297* Tableau synoptique précédant le traité suivant sur les

règles générales des lièvres et le résumant.

J
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Pages 298. Tractntus de regulis generalibus febrium.— Traité de

pathologie. Les fièvres, dit-il dans ses vingt-cinq

règles, peuvent se traiter par évacuation (saignée, vo-

missement, sueurs), par altération (modification des

humeurs et par suite des symptômes), par réfection

(c'est-à-dire par réparation de l'organisme lésé). Ces

règles renlerment beaucoup de règles d'hygiène,

quelques formules et surtout une étude sur les indi-

cations des médicaments.

Ed. pr. XLVII,

Ce traité a été fort discuté : l'auteur s'y dit un

disciple de Barthélemi et Arnaud n'a pas vraisem-

blablement été disciple de ce médecin.

— 307. De coïtu. — Traité de physiologie et d'hygiène :

réglementation des rapports sexuels ; modificateurs

des humeurs
;
aphrodisiaques, anaphrodisiaques.

Ed. pr. XXXVII.

Mss. : 318 Bibl. Ec. Méd. de Montpellier.

— 313. De conceptione. — Bref traité sur les causes qui

nuisent à la conception.

Ed. pr. XXIII.

Mss. : 6971, f 69, B. N.

'205, Miinchen.

— 281. De vinis. — Ce traité de thérapeutique, adressé au roi

de Sicile (Frédéric), contient les procédés d'un grand

nombre de préparations à base de vin ou d'alcool.

Arnaud y cite les Arabes, Pline, Rufiîn et beaucoup

d'anciens. Quelques formules sont de lui cependant,

et celles qu'il rapporte sont précises et pratiques. On
trouve (p. 286) la recette du vin d'or, secret hermé-

tique. Il y donne aussi (291 ab] le moyen de frelater
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les vins ordinaires en y ajoutant des alcoolats (eau

ardente) de plantes aromatiques
;
cela, dit-il, peut

être agréable aux grands seigneurs, aux rois qui

veillent se donner le luxe apparent d'une cave bien

: garnie.

Ed. pr. XXXIX.
. Mss.: 6948 M03, —7058 f 1, —7817 f° 57. B.N.

(Ce traité porte souvent le titre : De secretis ma-

gnis medicinse et virtutibus vini, ou Elixir doc-

tissimi Arnaldide vinorum confectione).

Pages 290. De aquis médicinal ihus. — Traité de thérapeutique

en cinq chapitres. Les eaux médicamenteuses se

divisent en : eaux béchiques (tisanes), diurétiques,

purgatives, astinngentes, et altératives qui modifient

les qualités.

Ed. pr. XL.

Mss. :7817,f°76. B. N.

257, Munchen.

— 313. Tableau schématique analysant ce traité et classant

ces causes en antérieures, simultanées, postérieures

au coït. Cette question est longuement étudiée et

dans tous ses détails, mais plutôt théoriquement et

scolastiquement que d'après des observations.

— 311. De bonitate mémorise. — Court traité sur la perte -de

la mémoire et le moyen de la prévenir. Le style en

semble plus moderne : certaines tournures ne sont

pas celles d'Arnaud.

Ed. pr. XXV.

Suit la Table des matières.
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TROISIÈME PARTIE.

Pages I. Titre.

— II. Index des Traités.

— 1. Tractatus expositionum visionum quee fiunt in som-

niis. — Ce traité d'oneiromantie se compose de

deux parties : la première, générale, donne une

théorie d'ensemble des présages, des influences

astrales, et des tempéraments ; elle explique com-

ment les songes peuvent servir en médecine. La

deuxième contient douze chapitres classant les diffé-

rentes visions d'après les douze maisons célestes et

en donnant les interprétations. Ce traité se présente

d'une façon très scientifique, précise comme les

autres traités d'Arnaud : il s'y trouve de nombreuses

considérations médicales. On ne saurait mettre en

doute son authenticité.

Ed. pr. XL. VIII.

Mss. très nombreux : se trouve dans tous les

mss. de la B. N. et de plus :

1030. Wien.

172. Collège Saint-Jean-Baptiste, Oxford.

11267. De Wien (Trad-allem).

. — 9. Remédia contra maleficia. — Ce traité, qui semble

apocryphe, contient l'énoncé des différents genres de

maléfices, les remèdes généraux à employer contre

eux ; enfin des recettes, des expérimentations

éprouvées, rapportées d'après différents auteurs dont

Gilbert (l'Anglais). Le genre de ce court traité est

tout différent : les formules employées ici contre ces



62 ARNAUD DE VILLENEUVE

maléfices sont des fragments d'évangile, des lettres

hébraïques écorchées. Cela ne ressemble pas aux

conseils médicaux donnés ailleurs par Arnaud contre

les maléfices.

Ed. pr. XXVII.

Mss. : 277. Ecole méd. Montpellier.

Page 11. TJtesaiirus thesaurorum et rosariusphilosophorum.

— Ce traité d'alchimie est le plus important

d'Arnaud ; il comprend une préface, un index des

chapitres et deux livres : le premier de dix chapitres,

le deuxième de trente-deux chapitres.

Livre P'' : Il contient les principes généraux de

l'art alchimique
;
génération des métaux, unité de

substance, unité de la pierre philosophale : ce qu'elle

est et d'où l'on peut la retirer. — Une initiale à

figure hermétique se trouve en tête du chapitre

premier.

Livre IP : Alchimie pratique : enseignement suc-

cessif des quatre régimes de l'œuvre. Dissolution,

ablution, réduction, fixation. L'ensemble de ces

opérations produit l'une ou l'autre des deux pierres :

pierre rouge, pierre blanche, multiplication de la

pierre (élixir). Projection. Le dernier chapitre est

une récapitulation de l'oeuvre.

Ce traité est un des plus clairs que l'on possède en

alchimie et l'un des plus anciens : les modifications

et les complications apportées par les chimistes plus

modernes ne s'y manifestent pas encore. Le nom de

Rosarius qui lui est attribué et qui est expliqué au

chapitre XXXI du livre II, est resté dans la litté-

rature hermétique.
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Ed. pr. II.

Mss. : 7149 et 11202 B. N.

5230 et 5510. Wien.

457 et 2848. Mïinchen.

294. Nouv. collège Oxford.

Pages 27. Liber clictus novum lumen. — La préface en est

adressée à un haut personnage, vraisemblablement

à un pape [Pater et Domine révérende). Il com-

prend neuf chapitres où se retrouvent, sous une autre

forme, la deuxième partie du traité pi'écédent, c'est-

à-dire la pratique des régimes de l'œuvre. Mais il

ne ressemble, ni comme langage, ni comme ensei-

gnement, au Rosarius : le style devient plus mysté-

rieux, plus symbolique. L'or, l'argent, y sont appe-

lés roi Roi et Reine. Le nom de magnésie, dans le

sens de pierre philosophale, qui est bien postérieur

et se rencontre surtout au xvi" siècle et au xvii^,

s'y trouve employé ; enfin l'auteur se recommande

sans cesse de son maître et de Geber. De plus, il

s'agit ici de convertir Saturne en Soleil, etc. ; dans

le Rosaire, le point de départ de l'œuvre est nette-

ment spécifié : il faut partir du Mercure.

Nous croyons ce traité apocryphe, malgré l'opinion

d'Hauréau.

Ed. pr. LU.

Mss. : 294 du nouv. collège d'Oxford. Sans nom
d'auteur.

— 30. Sigilla. — Ce traité se compose de douze chapitres où

se trouvent décrits successivement les douze sceaux

ou talismans si souvent reproduits que l'on doit faire

sous les influences des douze signes zodiacaux. Ce
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traité est très mal composé et rappelle les grimoires :

les connaissances astrologiques et magiques d'Ar-

naud nous semblent supérieures à cet ouvrage. Le

mélange des prières catholiques aux formules hébraï-

ques, de science astronomique et de superstition

religieuse fait douter que cet ouvrage soit de la main

de celui qui a si bien su indiquer pour les maléfices

comme pour les maladies des règles naturelles, des

traitements scientifiques, des lois philosophiques.

Ed. pr. LUI.

Mss. 7337 f» 116; — 7349 f" 127 de la B. N.

41267 Wien (Trad. allemande).

Page 32. Magisterium et gaudium ad inclijtum regem A7-a-

gonum. (Flos florum...). — Ce traité compact est

un traité théorique : la science, alchimique y est

enseignée d'une façon générale et c'est une sorte de

commentaire au Rosarius. Une grande portion de

l'ouvrage a été publiée sous le nom de Semita Se-

mitse et traduite en français. Les termes employés

(huile, déalbation, ablution) sont bien les mêmes que

ceux du Rosaire, la conception du mercure comme

sperme des métaux, eau philosophique, son action

réductive sur les métaux, se retrouvent aussi dans le

Rosaire.

Ed. pr. LIV.

Mss. 7162 f" 1 et 7147 P 13 B.N. Ce dernier traité

est un mss. du xvi*^ s., de la main d'Oronce

Finé, qui, dit-il, en présence des altérations de

texte qui se trouvent dans l'édition de Th. Mur-

chius, recopie sur un vieux mss. le texte ori-

ginal et la préface alors inconnue.
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Pages 36. Epistola de Alcliimia ad regem Neapolitanum. —
Suite de conseils et d'explications sur le sens des

termes alchimiques. Autre titre : Flores régis.

Ed. pr. LVl.

Mss. 2012 fr. B. N. et 21202 M47 lat. B. N.

294 nouv. collège Oxford.

2848 Miinchen.

— p. 37. Capitida astrologire, et en sous-titre : De judiciis

infirynitatum secundum motum Planetarum. —

•

Ce traité de onze chapitres est surtout médical : les

grandes discussions sur les principes de l'astrologie

n'y sont pas délaissées entièrement mais tiennent peu

de place. Au contraire l'examen du thème au point

de vue diagnostic, les correspondances pathologi-

ques, les influences de la lune sur les maladies y
sont très détaillées. On y sent l'influence arabe ; mais

Arnaud fait ses réserves relativement à la confiance

que l'on doit accorder à l'interprétation des thèmes.

Ed. pr. XLIX, sous le titre De astronomia.

Mss. 14068 P MO; 7337 f 9 et 7419 f" 39 B. N.

281 Metz.

125 et 456 Mûnchen.

— 46. Cathena aurea. — La même initiale hermétique qui

ornait le Rosarius se retrouve ici : le traité est le

récit d'une vision alchimique et le symbolisme allé-

gorique, très embrouillé, se continue pendant toute

la longueur des deux pages qu'occupe cet opuscule.

Les quatre opérations sont portées à sept : le sens de

certains passages est fort obscur. Nous ne croyons

pas à l'authenticité de ce traité signé ailleurs J. de

Vasconia.

9
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Ed. pr. Manque. (Publiée pour la première fois en

1586.)

Mss. 11202 f" 150. B. N., signé Johannes de Vas-

conia (J. de Gascogne) et intitulé dans Nazari :

Opvs magisterii.

Page 47. Testamentum. — Il y a dans ce court traité de vingt

lignes environ, une quantité de termes : œuf des

philosophes, lait virginal... qui appartiennent à une

époque plus récente et qu'on retrouve surtout chez

Bernard le Trévisan : ce traité est sans doute apo-

cryphe.

Ed. pr. Manque (Publié pour la première fois en

1586).

Mss. 7149 f° 11 B. N.

Dans ce recueil que nous venons d'analyser, manquent dix

traités qui se trouvent dans l'édition princeps et que l'éditeur n'a

pas connus ou n'a pas voulu rééditer, — et un traité d'alchimie

publié en 1520, par Symphorien Champier. Comme ils figurent

dans quelques éditions des Opéra omnia, nous devons les citer et

les résumer ici, ce sont les suivants :

ÉDITION DE 1504

Spéculum medicinalium introductionum (on trouve ausssi

considerationum) . — Traité de physiologie et d'hy-

giène, comprenant soixante chapitres. Les huit pre-

miers traitent des questions générales d'éléments, de

vertus, de membres, d'actions. Au chapitre VIII,

la fonction nerveuse et le système nerveux sont bien

différenciés des systèmes artériels et veineux (fonc-
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tions naturelle et vitale). Ch. IX à XIX : Hygiène

des âges, des lieux, des tempéraments. Ch. XIV
à XXXII : Des médicaments simples et de leur puis-

sance. Ch. XXIII à LXXXII. Médicaments compo-

sés, thériaques. Ch. LXXVII : Posologie. Le reste

du traité est un recueil de pathologie. Le chapitre XC
est spécialement consacré à l'étude des symptômes

et des complications : le dernier CX, à l'examen

des jours critiques. . .
.. ..

.

Ed. pr. 1.

Mss. 6969 et 14732. B. N. Dans ce dernier, Yexpli-

cit nous apprend qu'il fut composé à Montpellier.

De humido radicali. — Contient deux traités de physiologie. Le

premier, de trois chapitres, définit l'humide radical,

base de toute existence ; le deuxième de quatre cha-

pitres, démontre contre l'avis de certains savants

que l'humide radical peut se réparer : Arnaud y cite

Abubekr, que, dit-il, nous appelons communément

Razès, Théophraste et Galien : il renvoie aussi à .son

propre traité (le suivant) De divers is Intenfioni-

hus.

Ed. pr. II.
•

Mss. 6947 f" 107; 17847 f 98 B. N.

De diversis intention ibus mcdicorum. — Traité de thérapeu-

tique et d'hygiène ; quatre chapiti^es sur les prin-

cipes que le médecin doit appliquer lorsqu'il traite

une maladie et sur les observations qu'il doit faire.

Ed. pr. III.

Mss. 17847 96 B. N.

De si inpl icibus. — Classification des médicaments simples, d'après

leurs qualités premières, puis d'après leurs qualités
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secondes, enfin, d'après les qualités troisièmes. C'est

un dictionnaire de thérapeutique.

Ed. pr. XXXIV.
Mss. 6910 A et 7063 B. N.

7016 A. fonds lat., f° 68 (trad. franç. de

quelques passages).

205 Miinchen.

Tabiila super canonem... — Résumé et complément du précé-

dent traité, toutes les questions : symptomatologie,

pathologie, physiologie y sont effleurées. Le texte

est mélangé de tableaux schématiques.

Ed. pr. XLIII.

Expositio super aphorismum : In morhis minus periclitantur

œgrotantes..., etc. — Traité de pathologie générale

développant cette thèse que, plus le milieu où se

trouve le malade est différent de son milieu habituel,

plus le danger est grand.

Ed. pr. XLIV.

Commentarium super libellum de mala complexione diversa.

cum textu Galeni. — Le texte de Galien, par frag-

ments de 30 à 40 IL, alterne avec le commentaire

d'Arnaud : il y étudie les causes déterminant la

mauvaise complexion générale, la mauvaise com-

plexion d'un membre, leurs conséquences et la fièvre

en particulier. Une phrase semble prouver que ce

traité a été composé au moment de ses débats avec

les théologiens de Paris.

Ed. pr, XLV.

De considerationibus operis medicinse intitulé aussi quelquefois

de Phlebotomia. — Traité sur la saignée, dédié au

médecin Grosscymus de Cologne. Arnaud lui adresse
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des éloges en même temps qu'il juge sévèrement

leurs communs confrères. Préface et sept chapitres.

Ed. pr. VII.

Mss. 6971 f" 1 et 17847 P 57, B. N,

23 de Basel (daté de 1585).

Antidotarium. — Traité de thérapeutique, enseignant l'art de

préparer les médicaments : 1" médicaments simples :

moments, lieux convenables pour les recueillir
;

2° Préparation pharmaceutique de ces médicaments :

infusions, décoctions, distillation, etc.. ;
3° Médica-

ments composés : électuaires, pilules, opiats, sirops,

emplâtres, huiles. Ce traité est très complet et rempli

de documents précieux sur la science au XIV" siècle.

Ed. pr. XLI.

Mss. 257 Mvinchen.

173 Metz (avec de grandes variantes).

Repetitio super canonem : Vita, brevis, ars veto longa : etc..

— Commentaire général et très oratoire à ce texte

d'Hippocrate. Arnaud y développe : 1° le sens que

l'auteur attribue à cet aphorisme ;
2" la vérité de la

pensée ;
3° les conclusions qu'on en peut tirer. Il cite

Rasés et Avicenne.

Ed. pr. XLII.

Mss. 173 de Metz.

Qusestiones ejusdem libri.. — Annotations et explications au

traité précédent sous formes de questions et de ré-

ponses. Arnaud avait en effet déclaré dans le précé-

dent traité, qu'il était trop court et nécessitait des

développements. Il traite ici des questions générales

de physiologie (humeurs, nutrition des os...).

Ed. pr. XLVI.



70 ARNAUD DE VILLENEUVE

De lapide philosophorum. — Traité d'alchimie en six chapitres

sur la pierre des philosophes, la raison d'être de son

nom, ses qualités, sa préparation, sa multiplication...

Beaucoup d'allégories, un style recherché et mysté-

rieux. ...
Manque dans l'édition princeps. Imprimé pour la

première fois en 1520.

Mss. 6749 et 7162. B. N. {Thésaurus secretus).

A15i et bb09. Wien [De secretis naturœ).

294, nouveau collège Oxford,

Tels sont les soixante-cinq traités que l'on peut trouver dans les

Opéra omnia d'Arnaud de Villeneuve ; on voit combien les sujets

sont variés et surtout combien s'imposait cette brève analyse des

questions que l'auteur y a traitées ; une classification méthodique

permet seule de se retrouver dans le désordre des éditions et la

confusion des matières.



CHAPITRE QUATRIÈME

COSMOLOGIE





COSMOLOGIE

On le voit, l'œuvre d'Arnaud de Villeneuve est trop complexe,

il a touché à trop de sujets, il a cultivé trop de branches de la

physique générale d'alors, devenues aujourd'hui des sciences trop

distinctes pour qu'on puisse ne le considérer qu'à un seul de ces

points de vue scientifiques et, limitant son étude au chimiste ou

au physiologiste, dire de lui incidemment comme l'a fait M. Ger-

main, de Montpellier, dans une phrase véritablement malheureuse :

« Arnaud de Villeneuve, qui fut le premier chirurgien chré-

tien... » Certes, si Arnaud de Villeneuve peut être oublié par

quelque art, c'est bien par la chirurgie. Mais eût-il été plus chi-

rurgien, il ne l'eût été qu'accidentellement, appliquant à cette

œuvre les données générales de science naturelle qu'il avait ac-

quises, comme il le faisait en médecine, en thérapeutique, en chi-

mie. La science de la nature, encore jointe à la philosophie, se dé-

tachant à peine de la théologie, n'avait pas encore d'existence

propre, bien moins encore de subdivision. Ce n'est qu'artificielle-

ment et eu nous plaçant à un point de vue beaucoup plus mo-

derne que nous arrivons à séparer, à disséquer, pour ainsi dire,

dans un auteur de cette époque, un alchimiste, un médecin, un

astronome. En réalité, il était l'un et l'autre.

Le véritable caractère scientifique d'Arnaud de Villeneuve, sa

doctrine apparaîtront donc mieux dans une étude de sa physique

que dans loute autre recherche ; il sera mieux ainsi l'homme de

son siècle, et ses théories générales réunies et mises eu lumière

10
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seront un moyen plus sûr pour comprendre les différentes appli-

cations qu'il en fait aux cas particuliers, pour étudier sa physiolo-

gie, sa pathologie, les indications de sa thérapeutique et Thermé-

tisme de sa chimie.

Depuis la philosophie grecque, quelle que soit la source où celle-

ci avait elle même puisé ses doctrines premières, à travers les au-

teurs chrétiens, à travers ceux d'Alexandrie par les Arabes et les

Juifs, une théorie générale de l'univers se ti'ansmettait, subissant

à peine quelques modifications de forme, mais demeurant dans

ses principes, immuable. C'était la base sur laquelle se bâtissaient

les systèmes spéciaux mystiques ou scientifiques, moraux ou

mêmes politiques. Au siècle et aux pays où vécut Arnaud de Ville-

neuve, cette science cosmologiquè se formulait ainsi :

L'univers, c'est-à-dire ce qui est, se manifeste, change et demeure

cependant, se compose de trois mondes : le monde spirituel ou

divin, le monde céleste, le monde élémentaire. Le monde divin,

centre de l'univers, renferme en lui l'être de toute manifestation
;

c'est le monde des principes, il appartient à la métaphysique

seule d'y pénétrer. Entre ce monde et le monde élémentaire,

monde des phénomènes, monde des faits, celui que nos sens per-

çoivent et que notre action matérielle peut aisément modifier, la

raison conçoit la nécessité et formule l'existence d'un monde in^

termédiaire, celui des formes ou des lois, le monde céleste. C'est

ainsi que, du centre à la circonférence, le rapport immédiatement

et nécessairement- formulé par l'esprit, est le rayon. Ainsi dans

l'univers où nous vivons, tout phénomène a sa loi et son principe :

il révèle par son existence perçue, ce principe inconnaissable sous

la forme d'une loi possible à connaître.

Le rôle de l'homme dans ce monde, est le premier problème

que la philosophie s'est posé : la doctrine que nous exposons, et'

qui portait avant tout l'empreinte de la théologie grâce à laquelle
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elle avait vécu jusqu'à ce jour, l'avait ainsi résolu : l'être humain,

fait à l'image de Dieu, est un petit monde, un microcosme ; en lui

doivent se retrouver toutes les sphères, tous les mondes particu-

liers dont l'ensemhle constitue le macrocosme, gloire manifestée

du Créateur. L'homme, cet être universel appelé jadis à d'autres

destinées (1), actuellement divisé, individualisé et soumis à l'exis-

tence du monde élémentaire, se trouve ainsi éloigné de son ori-

gine, séparé parla triple enceinte de son individu, résumé des

trois mondes.

En particulier son corps, mixte, composé d'éléments, appartient

au monde sublunaire et se trouve comme lui, soumis aux varia-

tions, au devenir, à la naissance et à la mort. Comme tout mixte,

il peut, suivant les périodes, être plus ou moins harmonieux, plus

ou moins parfait ; il ne peut jamais échapper au mouvement d'al-

tération qui lui fait décrire une courbe fatale dont les maxima cor-

respondent à l'état de santé et de vigueur, dont les minima sont

les maladies, les déchéances. Ce monde élémentaire, ces actions

sublunaires, qui régissent les corps physiques, au milieu des-

quelles ils se meuvent et par lesquelles ils vivent, est donc ce qui

intéresse le plus le médecin et nous devons insister spécialement

sur ces conceptions d'éléments, de qualités premières, de cycle

des qualités, tâcher d'en préciser la signification pour mieux com-

prendre la pensée d'Arnaud de Villeneuve et ses théories médi-

cales.

De même que le monde archétype correspondait au ternaire, le

monde céleste répondait au septénaire et le monde élémentaire au

(i) Nous n'avons pas ici à exposer la tliéorie de la chute qui vient autant de

Platon par la philosophie que des livres mosaïques, par la religion : il suffit de

remarquer qu'elle était théologiquement consacrée, philosophiquement admise

et que la science, comme nous le verrons, prenait cet enseignement comme
point de départ de ses systèmes.
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quaternaire. Cette symbolique des nombres ne doit pas se com-

prendre comme une simple classification conventionnelle qui faisait

ranger toutes choses suivant un nombre ou suivant un autre ; il y
avait plus que cela derrière cette si ancienne conception de la vertu

des nombresetdes rythmes. Pythagore avait laissé le souvenir d'une

philosophie établie sur ces lois mathémathiques de la pensée et

c'était toujours d'après ses idées que le moyen âge conservait cette

tradition. Microcosme et macrocosme ayant les mêmes lois, celles

de la pensée sont aussi celles des mondes et la philosophie ré'

solvait ainsi le problème des antinomies, le passage du phéno-

mène au nonmène. La loi quaternaire qui régissait le monde ma-

tériel, se manifestait par un passage continuel du positif au néga-

tif, mouvement circulaire dont les quatre phases formaient les

quatre qualités premières de la matière : le chaud, le froid, le sec

et l'humide. Cesquatres modalités de la force unique, impossibles

aussi bien apercevoir qu'à analyser séparément, déterminent donc

dans l'univers matériel, quatre états de la matière, très analogues

à ce que nous appelons aujourd'hui solide, liquide, gaz, matière

radiante et que l'ancienne théorie appelait : Teri^e, Eau, Air, Feu.

C'est, en effet, une erreur de croire que les philosophes et les chi-

mistes du moyen âge, pas plus que les anciens, désignaient par

Feu, le feu de bois ou de charbon, par Eau, l'eau des ruisseaux.

« L'ancienne doctrine de la formation de toutes choses par quatre

« éléments, selon Pythagore, Empédocle, Platon et Aristote..., n'a

« prétendu par là, désigner empiriquement la pure matière primi-

« tive ; mais bien plus essentiellement la détermination idéale de

« la force qui individualise la figure du corps ; et nous devons par

« là admirer avant tout, l'effort par lequel ces hommes, dans les

« choses sensibles qu'ils choisissaient pour signes, ne connurent et

'( ne retinrent que la détermination générale de l'idée. Au contraire,

« les physiciens empiriques modernes ont, de préférence, fondé
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« leur gloire sur une toute autre manière d'envisager la question,

« procédant toujours à la recherche du particulier, au lieu de

« s'efforcer d'élever le particulier au général, et de reconnaître cc-

« lui-ci dans celui-là. » (1)

Chacun des éléments est le produit de l'action simultanée de

deux qualités sur une même matière. Le chaud et le sec réunis

donnent ainsi le feu, le froid et l'humide, l'eau et ainsi de suite, et

le tableau suivant résume parfaitement cette théorie.

On voit que le mélange du sec au froid, en parties égales, donne-

rait une Terre théoriquement pure et parfaite ; mais en pratique

cela ne se produit pas et le nombre des Terres est indéfini (comme

on peut le vérifier dans les nomenclatures des anciens chimistes),

suivant que le sec ou le froid prédominent plus ou moins (2).

(i) Hégel. Philosophie de la I^atiire, p. p^'^i-

(a) cf. 172 ba. et 126 ah. Arnaud de Villeneuve classe même, d'après

Avlcenne, les qualités par degrés intermédiaires.
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Il y a ainsi une Terre très voisine de l'Eau et une autre très

semblable au Feu.

Mais ce ne sont encore là que des corps simples ; sur les quatre

éléments, pour produire, les mixtes réagissent continuellement les

astres et les corps déjà formés. On ne peut isoler un corps du mi-

lieu qui l'entoure autrement que par la pensée : en fait et dans la

vie, tous les êtres qui l'avoisinent, depuis la terre où il s'appuie,

jusqu'au ciel où le soleil^ les astres et les météores l'influencent,

ont sur lui une action plus ou moins grande, mais qui peut se

mesurer et prendre, dans certains cas, une puissance prédomi-

nante sur son existence ; il en est ainsi sans cesse des mixtes. Dans

un traité d'Aristote l'alchimiste, dont le texte primitif syriaque a

été traduit en latin (1), on lit : « Puisque de la conjonction et de

« la révolution des sept planètes à travers les sphères des signes

« viennent toutes les variations, et ce monde sublunaire et le

« moyen de les connaître par V intermétUnire de la mutation des

« quatre éléments, etc. » et Arnaud de Villeneuve, comme tous

les alchimistes du xiii*^ siècle, expose cette doctrine dans des ter-

mes analogues (2).

Plus anciennement encore, c'est la même conception qui domi-

nait la science : Stéphanus, un physicien grec et un médecin

aussi, cité par M. Berthelot, dans son savant ouvrage (3). écrit :

« Le feu étant chaud et sec engendre la chaleur de l'air et la

« fixité de la terre ; de telle sorte que, possédant deux qualités, il

« devient triple élément. Ainsi l'eau étant humide et froide, en-

« gendre l'humidité de l'air et la froideur de la terre, de telle

(r) Thealrum chemkum. Argent. i66o. 6 v. in-i6, Tome V, p. 787-798, cf.

p. 788.

(2) in. 16. bb.

(ô) La Chimie au Moyen-Age, p. 37/1.



COSMOLOGIE 79

« sorte que, possédant deux qualités, elle devient triple élément.

« Ainsi la terre étant froide et sèche, engendre la froideur de l'eau

« et la sécheresse du feu; de telle sorte que, possédant deux qua-

« lités, elle devient triple élément... etc... » Un double mouve-

ment d'attraction et de répulsion entre les éléments positifs et né-^

gatifs détermine donc les actions conservatrices, vitales ou de

génération dans l'univers, dufaitmênie de sa loi quaternaire. Mais,

déplus, les intensités relatives des qualités, modifiées sans cesse

par les influx élémentaires des planètes, produit le cycle des élé-

ments, tendant sans cesse à faire traverser au mixte la série des

états élémentaires et réalisant le courant destructif ou d'altération

d'ordre septénaire.

Ce double mouvement de génération et de destruction, cyclique,

universel, n'est autre chose que la vie et c'est le couronnement

de Texistence matéiùelle, ce qui la perpétue, mais aussi ce qui la

détruit.

Cette antique doctrine, discutable d'ailleurs et sujette à criti-

que, comme toute doctrine, n'en était donc pas moins une doc-

trine vaste, synthétique, et dont les idées générales : indestructi-

bilité de la force, unité de la matière, éternité de l'être, ne sont en

désaccord ni avec les progrès incessants de la science, ni avec le

dégagement de plus en plus libre des idées. Ce fut là le système

cosmologique d'Arnaud de Villeneuve comme ce fut celui de tous

ceux de son époque et de beaucoup avant lui. Mais le rôle inter-

médiaire qui le caractérise fait que, dans cette doctrine, quelques

points furent modifiés par lui, préparant l'avenir, introduisant un

nouveau germe. Un terme figure de plus en plus dans la science

du xiv*^ et du xv^ siècle, qui prend une place prédominante au

xvi", c'est le Spiritus. Sans doute le mot est ancien, mais l'inter-

prétation en est nouvelle : plus tard, on le traduira différemment,

souffle, esprit, quintessence, éther, lumière astrale, suivant le rôle
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que lui attribueront les physiciens, les médecins ou les astrolo-

gues. Quoi qu'il en soit, ce terme est dû à Arnaud de Villeneuve

et l'acception nouvelle qu'il lui donne apparaît pour la première

fois avec lui, dans notre monde scientifique. L'idée d'ailleurs, était

originaire, non pas des Arabes qui restèrent les fidèles disciples de

la science grecque, ne connaissant que les quatre éléments, mais

des livres et des enseignements hébraïques, des centres savants du

Languedoc, de la Provence et de l'Espagne (1).

L'idée nouvelle que désigne ce terme est la suivante : l'action

des astres, c'est-à-dire du monde céleste sur le monde élémen-

taire, ne peut se produire que par l'intermédiaire d'un agent qui

se trouvei'a avissi dans le monde céleste, participera de ses quali-

tés, échappera aux lois du monde sublunaire. Cet agent intermé-

diaire, réservoir des formes, les dispensant aux concentrations, les

reprenant aux dissociations élémentaires, nœud véritable des exis-

tences terrestres, d'abord à peine entrevu et vaguement conçu

comme quelque chose de semi-matériel, apparut de plus en plus

distinctement, se précisa chez les auteurs qui succédèrent à Ar-

naud (2) et furent ses disciples. Raymond Lulle en fut le plus actif

propagateur. Cette quinte essence admise et douée d'un l'ôle im-

portant dans le macrocosme, devait avoir aussi son analogue dans

le microcosme et, en effet, nous trouvons dans Arnaud de Ville-

neuve, l'idée d'un principe vital, d'une sorte de fluide nerveux,

(i) Cet élément intermédiaire entre le deuxième et le troisième monde s'ap-

pelait en hébreu Aôr que l'on peut traduire par lueur, ou Rouach qui signifie à

la fois souffle et esprit.

(o) Morin, un des plus grands théoriciens de l'astrologie, consacre plusieurs

chapitres de son Aslrologia Gallica à l'étude du Spirilus. Nous avons déjà cité

son ouvrage. Cf. Lib. III. Sect. II. Cap. L (p. 92) et Lib. XII. Sect. III. Cap. III

(p. 276).
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encore mal défini, mais fréquemment cité (I), qui porte le nom de

Spiritus et correspond au rôle encore peu précisé dans sa science

que jouait dans le grand monde l'Esprit universel des Kabba-

listes.

Amsi la science s'établissait peu à peu grâce aux successifs ap-

ports des hommes, à leur action commune qui rassemblait et uni-

fiait les doctrines transmises avec les documents acquis. Dans

cette œuvre de création et de constitution, Arnaud de Villeneuve

eut un rôle plus important que beaucoup d'autres : placé entre des

races diverses, au matin d'une époque de rénovation, ce ne fut pas

seulement la doctrine d'un homme qu'il reçut et modifia, qu'il

unit à celle de quelques contemporains ; ce fut toute la science de

deux races qu'il assimila et qu'il fondit avec les vieux enseigne-

ments classiques, vestiges d'une troisième civilisation plus an-

cienne et presque oubliée. Il avait reçu le sol épuisé du vieux pa-

trimoine; il laissait une terre jeune et des germes nouveaux.

(i) ba. 56 66. yi bc. lôo au. iSy ao. i54 6c. lôy ha. loj 66. i55 aa. lôy

«6. — I. i6o ac. — I. 28 ac.
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Toute la physiologie d'Ai-iiaud de Villeneuve dépend de sa phy-

sique. De même que dans le macrocosme, le monde naturel repose

sur les quatre éléments ; de même, dans le microcosme, le corps

existe, change, se renouvelle et s'altère d'après les modifications

des quatre humeurs, suhstratum de la vie. Les quatre humeurs

sont : le sang, le phlegme, la cholèi'e et la mélancholie.

Le sang, chaud et humide, est de la nature de l'air : il est la

matière des esprits en qui la vie réside, ainsi que toute opération

végétale et animale (1).

Plus conforme que toute autre humeur aux principes de vie par

ses deux qualités toutes deux modérées, il nourrit mieux le corps

et restaure mieux les dépenses que les autres humeurs. C'est, dit

Arnaud de Villeneuve, le trésor de la nature, et de sa perte sur-

vient la mort. De même qu'on ne peut trouver un élément pur, de

même on ne saurait isoler les humeurs : le sang qu'on retire par

la saignée n'est qu'un mélange des quatre humeurs où le sang

prédomine, il est vrai : on peut le vérifier aisément. Homogène et

d'un rouge clair à .sa sortie des vaisseaux, il se divise si on le

laisse à lui-même dans une coupelle en cinq couches distinctes :

une portion noire au fond du vase et qui est comme le dépôt du

sang; c'est la mélancholie. Au-dessus, une portion blanche, sem-

blable à l'albumine de l'œuf, c'est le phlegme. Au milieu, le sang

(i) 102 bc,
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véritable, rouge ou rosé, d'un éclat purpurin. Plus haut, la cholère,

sous l'apparence d'une écume jaune, d'une rouille brillante. Les

proportions de chacune de ces humeurs doivent être les suivantes

dans un sang normal : deux fois autant de sang que de phlegmc,

deux ibis autant de phlegme que de cholère, deux fois autant de

cholère que de mélancholie. Mais, ajoute l'auteur, cela est un peu

schématique et savoir les proportions exactes est chose diffi-

cile (1). Enfin, il y a encore à isoler dans le sang deux subs-

tances.

L une, aqueuse, semblable à l'urine, surnage au-dessus du cail-

lot sanguin : elle est très analogue au sérum du lait
; elle sert, en

rendant le sang plus subtil, à lui permettre de passer à travers

les veines les plus petites, pour parvenir jusqu'aux extrémités des

membres.

L'autre est une substance charnue, |blanchâtre r c'est un état

intermédiaire entre le sang et les membres (tissus fixes). Le sang

forme, en effet, les membres par une digestion (troisième diges-

tion) qui commence dans les grandes veines et se termine dans les

petits vaisseaux des membres. Plus le sang est liquide, fluide,

moins il s'y trouve de cette substance ; au contraire, s'il s'épaissit,

sans dépasser une certaine limite, s'il est filant, homogène, sans

matières pulvérulentes s'écrasant au doigt, plus il s'y trouve de

cette substance (2).

Ce sont là des modifications que le sang subit en lui-même ; ses

altérations peuvent aussi provenir des autres humeurs. Son mé-

lange avec du phlegme le rend plus blanc, plus insipide
; avec de la

mélancholie, il se trouble, devient plus grossier, noir à l'œil, acide

au goût, La cholère le rend amer (3).

(i) I. 55 bb.

(o) I. 56 aa.

(ô) II. lôô ab
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Le phlegme est, par son humidité, l'humeur la plus voisine du

sang : il est froid et humide, insipide, de la nature de l'eau ; sous

de certaines inlluences, il se métamorphose en sang'. Aussi n'a-t-il

pas de réceptacle propre, mais accompagne le sang dans ses vais-

seaux. C'est, dit-il ailleurs, du sang insuffisamment cuit (i) ; sa

coction s'opère dans tous les organes, mais spécialement dans cer-

tains, le foie, la x-ate, par exemple : le phlegme rend le sang plus

apte à nourrir les membres phlegmatiques comme la nuque et le

cerveau.

C'est lui qui humecte les jointures et les articulations des mem-
bres très mobiles. Il présente différentes variétés; il est rendu

mucilagineux par un excès de crudité: c'est celui qui se multiplie

dans les intestins et dans l'estomac, qui s'amasse dans la vessie

chez les vieillards ; la nature, qui ne peut le chasser suffisamment

de l'organisme, comme elle fait chez les adultes, éloigne alors cette

humeur des membres nobles et du cœur et l'envoie dans les mem-
bres extrêmes : les jambes enflent et l'on y peut produire au doigt

des dépressions pathognomoniques. Le phlegme peut être clair,

c'est celui du coryza, de la salivation des stomatites. Quand il est

très grossier, blanc, on l'appelle phlegme gypsé ; la portion sub-

tile en est alors pai'tie, il ne reste qu'un dépôt qui, s'il se fait dans

les jointures, les pétrifie, comme on le voit dans la podagre noueuse.

Le phlegme vitré ou vitreux est le plus froid de tous les phleg-

mes (2).

Semblable au verre fondu, il se trouve le plus souvent joint au

sang ; le phlegme salé, très voisin de celui-là, a de l'affinité avec

la cholère, à l'opposition du phlegme ordinaire qui se rapproche

(i) II. lô.") bc,

(a) II. i6f) abt
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plus de la mélancliolie par sa qualité acide, et par ce fait que tous

deux produisent riiorripilation (1).

Le phlegme salé se trouve souvent dans l'estomac des grands

buveurs et des mangeurs d'épices ; il produit des excoriations in-

testinales et le tenesme anal. Le phlegme acide, joint à la mélan-

cliolie, affecte quelquefois le caractère pontique. Il révèle alors

une fermentation généralement stomachale du phlegme.

La cholère, troisième humeur, participe encore de la chaleur

naturelle ; mais elle est chaude et sèche, c'est-à-dire de la nature

du feu. C'est une écume du sang produite par la combustion de ce

qui est subtil dans le sang, la portion la plus grosse se changeant

en mélancholie. Légèrement mordante, elle est d'un jaune safran

et d'autant plus rouge qu'elle est plus chaude ; l'endroit où elle se

forme en plus grande quantité est la tête : elle se divise là en deux

parties dont l'une va avec le sang dans les veines, l'autre dans la

vésicule biliaire (2).

La partie qui accompagne le sang sert à nourrir les membres

cholériques et à subtiliser le sang ; celle qui va à la vésicule a pour

rôle :

1° De nourrir cette vésicule
;

2° De purifier le tube digestif en nettoyant les intestins des ma-

tières fécales et du phlegme qui y adhèi'cnt, et en excitant les intes-

tins et les muscles de l'anus pour qu'ils sentent ce qui leur est

nuisible et accélèrent l'e.xpulsion des résidus de digestion.

La cholère, pas plus que les autres humeurs, n'est donc hostile

à la vie, indifférente ou nuisible à la nutrition
; toutes les humeurs

ont, dans le processus physiologique, des rôles différents, mais

(i) II. 162 ab.

(•i) On ne peut s'empêcher de songer ici ù la formation de la cholestériue et

des calculs biliaires à la suite d'efforts cérébraux et d'activité nerveuse.
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nécessaires et ce n'est pas au seul sang qu'il est donné de nourrir

ou de transformer. Ces quatre humeurs sont quatre éléments

vitaux, tous indispensables au bon fonctionnement de l'individu.

Nous verrons plus loin d'où est venue cette idée erronée que la

cholère ou la mélancholie étaient des humeurs pathologiques.

La cholère ne présente de propriétés néfastes que dans ses

variétés qui sont déjà des altérations maladives, soit qu'elle se

trouve mélangée de phlegme comme dans la fièvre tierce ; ou

qu'elle soit brûlée, incinérée, ce qui est la vérité la plus dange-

reuse ; ou mélangée de mélancholie et alors elle ressemble au

sang veineux ; ses effets dans ce cas sont moins graves. En elle-

même, parles modiflcations de sa propre génération, dans le foie,

par exemple, par une combustion incomplète ou excessive, elle

peut naître avec d'autres qualités également mauvaises ; telles

sont la cholère rouillée et la colère verte ou vitelline.

La mélancholie est l'humeur la plus éloignée du principe de

vie. (( Enjiemie de la. joie et de la franche expansion, ijarente

de la vieillesse et de la mort, » dit Arnaud (1).

C'est une humeur froide et sèche, de la nature de la terre,

dépôt du sang qui se purifie en l'abandonnant. Sa saveur parti-

cipe à la fois du doux et de l'aigre. Lorsque cette humeur a été

engendrée, et cela a lieu principalement dans le foie, elle se divise

en deux parties : l'une accompagne le sang dans les veines, l'autre

va à la rate. La portion qui se trouve mélangée au sang nourrit

les membres mélancholiques, c'est-à-dire froids et secs, comme les

os : elle épaissit et fortifie le sang pour qu'il puisse alimenter ces

membres plus résistants. La partie qui va à la rate y va: 1" pour

être évacuée ;
2° pour nourrir la rate ;

3" pour se déverser de là à

l'estomac et c'est à cette action de la mélancholie sur l'estomac

(i) I. lôâ ab.

i2
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que sont dues, pour l'auteur, l'excitation de l'estomac et la sensa-

tion de faim. Arnaud invente même un canal allant directement de

la rate à l'orifice de l'estomac (peut-être les vaisseaux spléniques)

et qui sert à ce passage. C'est ainsi que plusieurs fois et surtout

pour les questions d'anatomie, le besoin de symétrie ou de simpli-

cité analogique a conduit Arnaud de Villeneuve à des erreurs

anatomiques grossières, même pour son époque.

Comme les autres humeurs, la mélancholie peut présenter des

états anormaux où les qualités primordiales prennent une intensité

excessive. Si le sec prédomine, si la mélancholie nait d'une cholère

brûlée, elle devient cendre (1) (résidu) de cholère et son amertume

est caractéristique. Résidu de phlegme, elle est salée ou acide.

Un excès de froid et de sec en fait une matière acide, d'odeur

désagréable et grossière.

Ces quatre humeurs sont les quatre colonnes sur lesquelles

repose l'édifice du corps : leur existence avait sufïi à bien des

générations pour s'expliquer la vie et ses apparences, comme le

quaternaire des éléments leur avait suffi à établir des théories

cosmologiques. L'esprit plus analytique d'Arnaud chercha dans

le microcosme ce qu'il avait trouvé dans le macrocosme : l'action

d'une cinquième essence, plus- subtile, capable de produire les

phénomènes vitaux, de mettre en rapport le ciel humain avec son

monde élémentaire. Le même terme spiritus servit à désigner ce

nouvel agent : il l'emploie tantôt au singulier, tantôt au pluriel 2 ;

il montre cet esprit, qu'il ne définit d'ailleui-s pas, lésé tantôt par

des influences matérielles : un air trop chaud, trop sec ou trop

froid (3) ; l'action d'un minéral ou d'un végétal (4) ;
tantôt par un

( [) La mélancolie porte souvent le nom de cendre par analogie au résidu des

opérations chimiques. Cf. i3c au,

(•>) i57 ac

(3) i5f) ah.

(/|) ir)9f/i-.
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maléfice, par une présence antipathique, une passion ou par une

imagination surexcitée (1).

C'est, en un mot, la forme la plus raréfiée, sous laquelle on

pouvait alors concevoir la vie, quelque chose de très voisin déjà

du fluide nerveux. Dans un autre passage (De parfe operativa) (2),

il indique même cet esprit allant du cerveau aux organes des

sens. Son bon fonctionnement permet toutes les fonctions de

relation (3). Son retrait au cerveau produit la léthargie, la syn-

cope (4), comme son arrêt de circulation local, la paralysie (5).

Cet esprit est nettement distingué des vapeurs appelées quel-

quefois aussi spiritus et qui émanent d'une fermentation gas-

trique par exemple, d'une modification d'humeurs (6).

Arnaud le rapproche de la lumière solaire et dit (7) que rien ne

fortifie plus l'esprit vital que la chaleur et la lumière qui lui sont

semblables. La découverte n'est pas grande, sans doute : mais c'est

une preuve de plus de la parenté du spiritus physiologique à

l'esprit astrologique, et cette notion garde encore dans Arnaud sa

marque originelle. Répandu dans tout le corps, comme l'éther

dans tout l'Univers, il est condensé dans des centres spéciaux, le

cerveau par exemple (8), comme l'éther dans les centres plané-

taires, pour y accomplir les différentes fonctions. Malgré sa grande

mobilité, il est uni instinctivement à l'organe où il se trouve et l'on

ne saurait léser un coin du corps sans le blesser ; la chair détruite

(1) x59 o6.

(2) i54 bc.

(3) (< Spiritus animalis a quo habettir sensus et motus non potest ad ipsos nervos

libère transite. » II. 28 ac.

(4) i55 aa, i55 6a.

(5) II. 28 ac, déjà cité

(6) ,Î5 ba.

(7) 91 bc. , 460 ac.

(8) 56 ba.
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se reforme s'il est épargné ; s'il a été détruit, la fonction est

perdue, l'organe s'atrophie (1).

Ne reconnaît-on pas là ce fluide conservateur des formes, dis-

pensateur de la vie, dont la notion se répandait en même temps

dans les sciences dites mathématiques d'alors ? Si l'on ajoute à

cela qu'Arnaud place l'origine du spiritus dans le cœur (2) (monde

oyen), et qu'il indique son rôle important dans la formation des

images, dans les impulsions de l'inconscient, qu'il le cite comme

le médiateur entre l'âme et le corps, tantôt maître et tantôt servi-

teur (3), on ne saurait nier que cette conception de l'esprit vital,

nouvelle dans la médecine à cette époque, ne soit l'exacte appli-

cation au microcosme des théories relatives à l'esprit astral dans

le macrocosme.

L'intervention de cette quinte-essence permet à Arnaud de Ville-

neuve, de se rendre un compte bien plus exact des modifications

vitales physiologiques ou pathologiques. Les éléments sont agités

dans le monde sublunaire d'un mouvement complexe dû aux

résultantes des actions élémentaires dans les mixtes qui les entou-

rent : de même, les quatre humeurs subiront les actions du spi-

ritus d'une part, et de l'autre, les réactions des membres, déjà

modifiés par les humeurs.

En outre, le monde élémentaii'e entier qui vit autour du corps

soumis auxmêmes lois quaternaires, réagit sur lui par ses qualités va-

riables de chaud, de sec, de froid et d'humide. Le corps appartient à

ce monde qui en réclame sans cesse la propriété ; les marées élé-

mentaires, le mouvement régulier et rythmique du monde sublu-

naire, les saisons, les heures agissent sur le corps (4), jusqu'à ce

(1) 5fi hb.

(2) I. i59 ab et II. 9.92 a.

(3) 1.^)7 6a, 157 bb.

(4) Arnaud parle àplusieurs reprises de ces révolutions cycliques de l'orga-
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que le cours des années le reprenne pour le soumettre à de nou-

velles obligations vitales. Le corps humain est ainsi plus mobile,

plus délicat que tout autre : la loi de sa vie, le fonctionnement de

ses organes, bien que soumis aux mêmes formules générales est

ainsi plus complexe et, constatation qui importe surtout au physio-

logiste, le maintien de ce fonctionnement, la conservation de

l'existence humaine, reposera sur la connaissance de ces ac-

tions qui tendent sans cesse à modifier l'état actuel du corps

humain et à faire prédominer en lui l'action dès lors dangereuse,

de l'une des qualités premières.

Un tempérament ne sera on effet pondéré — eucratiim — et

l'état de santé atteint qu'au moment où nul excès no tendra à dé-

truire l'équilibre obtenu entre ses qualités manifestées par ses

humeurs. Chacuned'elles agissant alors harmonieusement, et selon

ses propres fonctions, l'être .sera normal ; rien ne troublera le fonc-

tionnement de la vie.

Hippocrate (Ane. médecine, S 19) avait dit que le chaud et le

froid n'étaient pas mauvais en soi, mais seulement par leur excès

ou prédominance. « Toutes les humeurs dans le corps sont d'au-

« tant plus douces et d'autant meilleures qu'elles ont subi plus de

« mélanges et l'homme se trouve dans l'état le plus favorable

« quand tout demeure dans la moyenne et le repos sans que rien

« manifeste une qualité prédominante. » (Trad. Littré Daremberg).

Le spiritus est alors à cet état de calme qui fait du corps humain

une image de l'équilibre harmonieux du ciel (1); l'homme est à

l'état de santé (2), mais que le milieu vienne à changer, exaltant

nisme, II. i54, ab. — II, i6i, bc. —II, 162, ab..., etc.. La théorie des crises,

des rémissions régulières s'appuie sur la même conception,

(1) ib-j ba.

(2) I. I, bc.
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l'une des qualités premières, qu'une passion vienne à émouvoir le

spiritus, qu'un aliment, introduit dans le milieu intérieur y déve-

loppe une action chaude ou froide, qu'un organe vienne à faiblir

dans son action productrice ou destructive des humeurs, l'équi-

libre est rompu, le corps altéré, prêt à la maladie si une thérapeu-

tique habile, une hygiène prudente ne viennent remédier à

l'accident.

Souvent la nature elle-même, par le spiritus (1) son intermé-

diaire le plus rapide, veille à ces chutes, dirige les fonctions orga-

niques.

Les organes ne sont pour Arnaud que [les lieux de formation et

de destruction des quatre humeurs. C'est sur ce plan quaternaire,

d'après le rôle qu'ils jouent par rapport aux quatre fluides que les

organes sont classés (2).

Le foie, le cerveau, le cœur et la rate, voilà les membres impor-

tants internes; en eux, se produisent toutes les générations et des-

tructions des liquides ; les voies d'absorption et d'excrétion ne sont

que les avenues un peu délaissées de ce centre physiologique.

D'ailleurs, malgré la prédominance accordée aux fonctions intimes

de nutrition (3), Arnaud de Villeneuve ne néglige pas complète-

ment l'étude de la digestion (digestion seconde) (4) de la respira-

La nature a deux instruments qu'elle envoie immédiatement aux

points blessés : le sang et l'esprit. » I. i5o, aa.

(:>.) I. lo, ba. << Les sages ont divisé tout le corps humain en quatre parties :

<( la première est la région des vertus animales, à savoir le cerveau et les or-

<( ganes adjacents ; la deuxième est la région de la vertu spirituelle ou vitale,

« cœur et organes adjacents; la troisième est la région de la vertu naturelle,

« c'est-à-dire l'estomae, le foie et les intestins. La quatrième est la région de

« la vertu générative.: testicule, verge, matrice et col de la matrice. »

(?) i4 ab-

(A) 56 aa.
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tion (1), des sécrétions et des excrétions (2) et mêniC; il esquisse

une théorie de la sensibilité (3).

Mais ses théories à ce sujet, ses observations sur le mouvement

en particulier n'ont plus de rapport avec les grandes divisions ad-

mises auparavant, et dans cette contradiction si remarquable

apparaît bien le double caractère de notre auteur : d'une part, tra-

ditionnel, méthodique; de l'autre, novateur et déjà savant libre et

sagace observateur. Déjà nous avons parlé du sang (4), nous n'a-

vons pas cru devoir omettre ses observations personnelles sur la

nature du sang et les différents liquides qu'on y pouvait séparer
;

et cependant c'était déjà une infraction à sa propre règle et le pre-

mier pas d'un dégagement hors de la tradition : ici. nous voyons

mieux encore ce mélange et ces oppositions.

Les observations du fonctionnement des contractions intesti-

nales (5) et de leur accentuation par l'action de certains excitants,

du rapport des lésions stomachales et des vertiges (6), delà diges-

tion dans les petites veinules (capillaires) (7) etc., tout cela est

le résultat d'une science qui demande tout à l'observation qui note,

quitte à réunir et à induire plus tard, qui ne déduit pas. Au con-

traire, les affirmations : qu'il existe un canal unissant la rate à

l'estomac, parce que la rate doit épurer les superlluités mélanco-

liques; que le cerveau évacue ses humeurs par la luette (8), parce

que le cerveau, origine du phlegme, source de tout rheuma ou

(1) i4 ««• — I. iJ tt'-" etc..

(2) 17 ac, 12 bb, i5 ab, 5i bc.

(5) 256 ab. II. 28 ac.

(4) Cf. plus haut, p. 92.

(5) 68 ac et 6a.

(6) 91 aa.

(7) 56 aa.

(8) 48 or.
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fluxion (1) doit avoir un organe émonctoire : que le vomissement

provoqué est nécessaire, parce que l'estomac n'a pas, comme l'in-

testin, la cholère rouge pour se purifier (2); sont uniquement déduc-

tives et ne reposent que sur l'autorité de quelques noms et de

quelques théories. On n'échappe pas aux erreurs d'une fausse hy-

pothèse par un raisonnement même impeccable, par un jugement

sûr : l'observation seule, le classement de faits bien enregistrés,

l'étude de la nature loyalement faite sont les véritables moyens

d'arrêter les écarts de la raison. Or, à l'époque d'Arnaud, cette

observation directe et cette expérimentation [étaient impossibles,

proscrites, condamnées par l'Eglise et par les mœurs. Il faut donc,

loin de lui faire un reproche d'avoir cédé parfois à l'entrainement

général, admirer au contraire tous les efforts qu'il fît pour y ré-

sister : et, vraisemblablement à en juger par certaines descriptions

des oriiices de l'estomac (3), des membranes du cerveau (4) et de

ses ventricules (5), des nerfs moteurs etsensitifs (6), des villosités

intestinales (7), il est probable que malgré les ordonnances pa-

pales, Arnaud fut un de ceux qui disséqua des animaux et fit

bouiUir des cadavres (8); le renom de magicien, la réputation ter-

rible qu'il conserva, viennent sans doute en grande partie de ses

travaux, et ses œuvres nécromantiques se bornèi'ent vraisembla-

blement à des études anatomiques.

(1) lôi bb.

(2) 145 ab.

(5) 12? bb.

(4) i52 bb.

(5) i37 ac, 56 ac.

(6) II, 28 ac.

(7) 109

(8) Hœfer fait remarquer (Op. ci<., p. 4o) que pour décrire les ulcérations de

rititestin dans les cas d'empoisonnement par les arsenicaux (II, 209 ac), Arnaud

avait dû faire des autopsies.
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PATHOLOGIE

Il y a, dans la pathologie, deux sciences faciles à distinguer :

l'une, toute interne, qui recherche et étudie la genèse de la mala-

die, la pathogénie, qui repose sur la science générale de la vie et

varie suivant l'opinion que s'en fait le médecin, suivant la science

de l'époque et les théories générales de la biologie, est aussi, mal-

gré ses variations, la portion la plus importante de la pathologie,

car elle pénètre au cœur même de la maladie, en conçoit la cause,

en détermine la thérapeutique ; l'autre , science d'observation,

note des symptômes, emmagasine des faits et les classe, catalo-

guant ainsi les maladies d'une façon extérieure et tout apparente,

c'est la nosographie, science aveugle si la pathogénie ne l'éclairé,

mais dont le concours est indispensable à la constitution d'une

pathologie. Son rôle est de fournir des matériaux qui permettent

le diagnostic et empêchent la pathogénie de devenir dangereuse en

se perdant dans des hypothèses vaines ou erronées. Cette science

se modifie peu suivant les temps : on n'observe pas le faciès d'un

malade ou les déformations produites par une fracture avec plus

de soin que ne le faisaient les Grecs. Quelques appareils d'inves-

tigation plus délicats sont entre nos mains, il est vrai ; mais les

signes physiques n'ont pas changé : l'homme malade est toujours

impotent, souffrant, déformé localement ou dans son attitude gé-

nérale. S'il a de la fièvre, son agitation, sa température, son

inappétence sont vraisemblablement les mêmes qu'elles étaient il

y a des siècles; la science des symptômes s'est lentement enrichie
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des observations successives ; les classements médicaux sont plus

complets, les diagnostics plus variés, mais nulle part nous ne

trouverons d'oppositions, de contradictions, et il ne saurait y en

avoir. La description des maladies est donc, dans tous les temps,

la portion de la pathologie qui restera la plus voisine de nous et

où nous saisirons le mieux l'érudition d'un auteur et son tempé-

rament médical.

Mais, à l'époque d'Arnaud de Villeneuve, elle présente un inté-

rêt particulier : la pathogénie vivait alors sur le passé, sur l'auto-

rité, et son éloignement croissant de l'observation était de moins

en moins compensé par la science des faits, par la symptomatolo-

gie négligée. Les Arabes, en rendant de la précision à l'examen

des faits, en apportant de nouvelles descriptions (1) et des méthodes

d'investigation plus exigeante, redonnèrent de la vigueur à cette

partie indispensable de la médecine. Arnaud suivit ce mouvement;

mais, plus que tout autre peut-être, entraîné par la pente natu-

relle de son esprit très clair, il se fît remarquer par la précision de

ses énoncés, la rigueur de ses classements et de ses observations.

S'il décrit une maladie, il en donne d'abord la définition aussi peu

théorique que possible et ne nécessitant pas d'acceptation à priori

d'une théorie physiologique (2), puis il en étudie les causes qu'il

divise en déterminantes, antécédentes et conjointes. Les causes

déterminantes sont les causes occasionnelles : un coup pour un

abcès, un excès de boisson ou une contrariété pour un ictère. Les

causes antécédentes sont les causes prédisposantes : mauvais ter-

rain, épuisement nerveux, anémie. Enfin, les causes conjointes,

(i) On doit aux Arabes la première description de la rougeole, de la petite

V irole, du spina ventosa qui ne se trouvaient pas dans les Grecs.

(a) Voyez, par exemple, la définition de la phrénésie (i46 ac) ou de la létliar-

gio ( l 'iS ac) ; elles ne s'appuient que sur une donnée analomique.
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plus difficiles à saisir, comprennent les causes physiologiques

immédiates qui déterminent la lésion, arrêt de circulation dans un

vaisseau, épanchement dans une cavité (1).

De ces causes, la plus importante est la première. Arnaud décrit

ensuite les signes de la nialadie, signes physiques (2), fonction-

nels et subjectifs (3j, avec une très grande précision, consacrant

des pages entières aux symptômes communs, propres ou différen-

tiels des maladies, comme on le voit dans son De Parte operativa.

Les signes se divisent encore pour lui au point de vue pronostic

en signes de gravité, signes de guérison, signes de permutation;

ces derniers annonçant l'apparition d'une complication ou une

autre localisation de la maladie. Suit le traitement détaillé. Telle

est la méthode logique et complète avec laquelle il décrit chaque

maladie. Rien de théorique, rien d'hypothétique
;
seule, une ob-

servation très exacte des symptômes.

C'est ainsi qu'il étudie successivement les maladies dans les dif-

férents traités consacrés à la pathologie, spécialement dans le De

parte operativa et dans le Compendium medicinse practicœ. Ce

dernier ouvrage est le plus complet : il y traite d'abord et longue-

ment des maladies des centres nerveux, déjà étudiés dans le De

parte operativa. 1» L'épilepsie, qui présente trois variétés : épi-

lepsie vraie, d'origine centrale, où le malade atteint brutalement,

tombe comme une masse, sans signes précurseurs, écumant et se

débattant; l'analepsie, qui débute par des signes avant-coureurs,

(1) Les causes conjointes relèvent d'une science spéciale, la physiologie pa-

thologique, la vie de la maladie qui n'est ni la pathogénie, car elle est science

d'observation, ni la nosographie, car elle repose déjà sur des théories physiolo-

giques et varie avec elles. Nous rechercherons quelle elle était dans Arnaud

lorsque nous aurons étudié sa pathogénie et sa nosographie.

(2) i48 66.

(5) i/jS ab, i49 «6.
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crampes, morsures de l'estomac, puis tintements d'oreilles : le ma-

lade sent parfois quelque hose remonter de l'estomac à la gorge
;

des nausées précèdent indiquant l'origine stomachale du réflexe :

enfin la troisième variété, catalepsie, est d'origine réflexe aussi,

mais le point de départ est un membre, une extrémité : c'est là

que se manifestera l'aura. L'épilepsie sous toutes ses formes est

héréditaire (1), l'apoplexie qui laisse souvent la paralysie à sa

suite : la phrénésie (méningite vraisemblablement), dont les symp-

tômes graves sont le rire sardonique intermittent, le grincement

des dents, le décubitus dorsal, le pouls spasmodique fréquent,

tremblant, le myosis. Toutes ces maladies soigneusement décrites,

ont d'ailleurs une origine commune : des abcès cérébraux ou pé-

riencéphaliques qui ne diffèrent que par leur situation : les symp-

tômes généraux sont les mêmes et le diagnostic repose seulement

sur les symptômes particuliers. Nous n'avons pas à citer toutes

les vai'iétés de lésions cérébrales et de maladies nerveuses sur les-

quelles Arnaud insiste spécialement. L'étude sur la paralysie ne

peut cependant pas être passée sous silence : il y établit que la

paralysie n'est pas toute lésion produisant l'impotence d'un mem-
bre, mais seulement celle où, simultanément, le mouvement et la

sensibilité sont supprimés : il y a, en effet, dit-il expréssement,

des nerfs sensitifs et des nerfs moteurs (2) ; la lésion de deux sys-

tèmes est nécessaire pour constituer la paralysie : il faut aussi la

distinction importante des paralysies d'origine centrale et de

celle d'origine périphérique (3) et signale des paralysies cum tre-

more (paralysies agitantes).

Pour les organes des sens, il décrit (4) une cure de la fistule la-

(1) II. !258 nb.

(2) II. 28 ca.

(3) II. 28 hh.

(4) II. 22, hh.
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crymale très méthodique et précise
;

l'opération se fait en trois

temps : dilatation du trajet avec de la moelle de sureau; introduc-

tion d'une sonde métallique (argent ou fer) ; cautérisation avec un

stylet au rouge passé au travers de cette sonde jusqu'au fond —
ou_, comme dit Arnaud — jusqu'à la racine de la fistule. Plus loin,

après avoir décrit le trichosis et la manière de le traiter, il donne

comme corollaire plusieurs formules pour faire repousser les cils

et les sourcils disparus : nous en transcrivons une par curiosité.

« Faites brûler des abeilles ; de leur cendre et des cheveux de Vé-

« nus {AdiantJium) faites une mélange avec de l'huile de rose et

(f pratiquez avec cette huile des onctions sur les portions dépi-

« lées, » (1).

Les maladies de l'oreille se divisent en un grand nombre de

groupes indépendamment de toute théorie et d'après les symp-

tômes : abcès, refroidissements, écoulements {otorrhée de l'otite

moyenne) (2), corps étrangers et il indique (3) la manière de les

extraire avec une sonde en bois enduite de poix ou de résine.

Il réunit dans un groupe : Rhoumata, les catari-hes, coryza,

bronchites, mais fait un groupe spécial {squinantise) des angines,

amygdalites, abcès rétropharyngiens ; ces trois lésions forment

les squinantiaî du premier, du deuxième et du troisième degré.

C'est la classification de Salerne ; dans le premier degré, la tu-

meur n'est visible ni au dehors, ni au dedans (abcès rétropharyn-

gien) ; c'est la forme la plus grave : dans le deuxième on perçoit

dans la gorge, au niveau de l'amygdale une saillie ; dans le troi-

sième, variété bénigne, la tumeur est immédiate, toute superfi-

cielle, saillante dans la gorge.

(1) IL 92 66.

(2) Décrite sous ce nom même. I. iâ8 aa.

(3) II. 44 ab.
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La laryngite n'est décrite que comme une raucitc de la voix,

quoiqu'Arnaud semble avoir traité plusieurs malades atteints de

cette affection et en particulier le pape Alexandre. Il insiste sur

le goitre {botium guise) (1), et conseille son traitement par les

éponges, les algues, les plantes marines, l'iode naturel en un mot.

Dans la région sous-maxillaire il parle des scrophules qu'il dif-

férencie des nœuds (nodi) ; il semble d'ailleurs que cette distinc-

tion repose uniquement sur l'état de la lésion : la scrophule est

comme le nodus, un ganglion malade : lorsque le ganglion est

dur, isolé, sans adhérences, c'est un nodus : s'ils sont multiples,

ramollis par la suppuration, adhérents et difficilement limitables

des tissus voisins, ce sont des scrophules. Les deux variétés se

produisent aux mêmes endroits : région sous-maxillaire, (;reux

axillaire, région inguinale (2).

Appareil respii'atoire : La toux, l'asthme (et sous ce nom il com-

prend toutes les formes de dyspnée), l'hémoptysie, l'empyème sont

les quati-e symptômes des états graves du poumon. Encore faut-il

bien les différencier des symptômes voisins comme Thématémèse,

et connaître leur valeur relative dans les affections pulmonaires.

C'est ainsi que l'hémoptysie est toujours grave; l'empyème quel-

quefois bon, quelquefois, s'il se prolonge, cause d'hecticité. Les

maladies du poumon décrites ensuite sont la pneumonie (avec peu

de précision), la phtisie avec ses cavernes et « ses indurations

semblables à de la. pierre » ; la pleurésie pour laquelle il pose le

diagnostic différentiel avec l'abcès du foie (la pleurésie diaphrag-

matique lui était connue) (3) et le diagnostic de variété entre la

pleurésie vraie (franche aiguë) et la fausse pleurésie (pleurésie

chronique, symptomatique).

(i) 55 bb.'

(•2) II. 54 ac.

(3) II. 145,
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Estomac : Suivant sa méthode, il étudie d'abord les symptômes

capitaux : vomissement, éructations, puis toutes les variétés de ma-

ladies où l'appétit et la soif varient en intensité ou en nature — et

les nosologistes anciens en avaient multiplié le nombre. Dans ces

études, d'ailleurs, il consacre la presque totalité des chapitres à la

riche thérapeutique des troubles de l'estomac.

La pathologie du foie est pauvre : il ne connaît bien que l'ictère

qui a pour origine un trouble du foie, pour moyen de transport le

sang, pour point de fixation de la matière biliaire (cholère) la peau.

L'ictère peut survenir par rétention de la bile au-dessus ou au-

dessous de la vésicule biliaire et aussi par modification dans la

composition du sang dans le foie. La bile, suivant sa nature, pro-

duit alors les trois variétés d'ictère jaune, noir ou vert. L'ictère se

reconnaît au début à la coloration des veines situées sous la pointe

de la langue (1).

La dureté et l'engorgement du foie sont à peine indiqués : il

attribue au contraire, à cet organe, un rôle important dans une va-

riété de dysenterie (dyssenteria hepaticaj où la matière éliminée

est du sang presque pur et décrit indépendamment de la dureté

citée plus haut, et sans les rapprocher, l'hydropisie comme maladie

d'origine purement hépatique et se présentant sous quatre formes :

leiicophlegmasie,

hyposarque ou anasarque,

bénignes et curables ; ce sont des oedèmes généralisés,

asclite,

tympanite,

asclite et tympanisme (peritonéo-intestinalj, qui sont mortels.

Cette pathologie du foie si incomplète, eu égard aux connaissances

nosographiques des autres systèmes, vient sans doute des théories

(i) II. i48 6c.

14

1°

90
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qui ont fait longtemps considérer le foie comme un organe régula-

teur, ayant surtout des fonctions générales et, par suite, devant

donner lieu à moins de maladies spécialisées.

La rate, organe coopérateur du foie, devient pathologique avec

lui et de façon analogue
;
induration, opilation, etc.

Les maladies de l'intestin ne renferment aucune observation

remarquable : il décrit le prolapsus rectal, sépare la passion co-

lique de la passion iliaque et dans les troubles fonctionnels de

l'intestin différencie la lientérie de la diarrhée et de la dysenterie

qui peut, suivant la nature des excréta, présenter quatre variétés

correspondant à des lésions diverses (excréta semblables à de la

lavure de chair, à des rognures de parchemin, à des fragments

d'intestin, etc..) On voit, dans ces détails mêmes, la soigneuse ob-

servation de l'auteur.

Reins, organes génitaux urinaires : Arnaud eut une grande répu-

tation comme spécialiste de la lithiase urinaire ; il a consacré

plusieurs traités à cette maladie et à son traitement : il décrit en

effet avec soin les calculs de la vessie et les différencie de ceux du

rein comme aspect et comme nature (1).

La pierre se forme dans le rein par un état spécial de l'urine

trop chargée de matières mal digérées, soit que l'excès de nourri-

ture ait produit cette anomalie, soit qu'elle provienne d'une fai-

blesse de la vertu digestive. Dans la vessie, elle est due à la cons-

triction du col qui ne laisse pas passer les matières sédimenteuses.

\oi\'d pourquoi elle n'existe jamais chez la femme. Nous devons

conclure de cette dernière assertion que les cas de calculs vésicaux

chez la femme étaient encore plus rares alors que de nos jours, car

l'érudition d'Arnaud de Villeneuve, en cette matière, devait être

grande pour l'époque.

(i) II, 020.
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En outre do cette lésion, il décrit la stran,!?urie (cystite), la dy-

surie (rétrécissement), l'ischurie qui comprend toutes les diminu-

tions dans la quantité de l'urine, quelles qu'en soient les causes.

Sous le nom de diabète, il comprend toutes les polyuries et les

rattache toutes à un trouble initial du foie : il divise avec plus de

sagacité les hématuries en hématuries d'ordre général (dyscrasie

sanguine) et en hématuries locales (maladies chroniques des reins

et de la vessie ou lésions accidentelles : ruptures, blessures). Il en

indique les signes différentiels. L'hématurie du cancer de la vessie

est spécialement décrite avec ses caractères d'odeur, de couleur,

et les symptômes douloureux qui l'accompagnent.

Le phlegmon périnéphretique paraît lui avoir été connu comme
symptôme, mais il en faisait un abcès du rein : « Accidit quari'

doque in renihus apostema fieri et quandoque uno renl quan-

doque in utroque (1). »

Parmi les ulcères propres aux organes génitaux, on chei-che

vainement quelque chose se rapportant à la syphilis : ce ne sont,

très brièvement cités, que des lésions banales et suppurées aus^i

fréquentes chez l'enfant que chez l'adulte, ou bien des vdcérations

chroniques envahissantes qu'Arnaud de Villeneuve qualifie lui-

même de cancer.

L'orchite y est décrite et différenciée de la hernie par le signe do

la toux : pour la hernie (cre23ahtra), il en donne la pathogénic,

les signes, le traitement ailleurs ('2); il indique la situation dans

laquelle doit être placé le malade pour le taxis ; la manière de \)0-

ser un bandage ; et s'élève avec force contre les chirurgiens qui,

au grand détriment des malades (tous, dit-il, sont morts de l'opé-

ration ou à peu près, et les rares survivants en sont demeurés es-

(i) II. 76 U.

(n) 82 a et
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tropiés), font l'incision, la suture des lèvres du trajet, ou se ser-

vent de caustiques.

Dans les maladies des femmes, la pathologie puerpérale tient

la plus grande place : en dehors des accidents de la grossesse et

des difïîcultés de l'accouchement, l'auteur étudie peu les maladies

de l'utérus et des annexes : le terme général mola comprend à

la fois les hématocèles rétro utérines, les kystes, les fibromes,

peut-être même la grossesse extra-utérine. Le cancer de l'utérus

n'est pas différencié autrement que par la fétidité de l'écoulement

des autres métrorrhagies. En revanche, l'auteur distingue la crise

hystérique des crises épileptiques et la rattache à des troubles

utéro-ovariques. Comme toujours, l'observation est juste : mais,

dans son désir d'expliquer ce rapport, l'auteur se perd dans des

hypothèses indémontrables.

Il rapporte la plupart des maladies générales à des intoxications

et cela découle naturellement de sa théorie des humevu's.

1" Intoxications d'origine extérieure, [comme l'alcoolisme qui

produit secondairement des complications locales (maladies du

foie, folie aiguë, paralysies alcooliques avec tremblement ou con-

tractures, apoplexie) (J); comme la rage pour laquelle il indique

des moyens de diagnostics intéi'essants, des réactifs pris dans le

règne animal (poules, chiens), et toutes les intoxications dues aux

venins (corps chimiques, plantes ou venins d'animaux).

2" Intoxications d'origine intérieure, auto-intoxications (2), et

c'est ainsi qu'il considère l'arthétique (rhumatisme) quelles que

soient ses localisations; la lèpre et ses quatre variétés, certaines

formes d'épilepsie (l'urémie vraisemblement) qui sont dues à la

rétention par constriction des pores, des excréta habituellement éli-

(1) II. loô ac.

(2) 181 66. iSg 6c.
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minés : il s'ensuit une action de ces excréta soit sur la peau (sca-

bies et différentes maladies de la peau), soit sur les centres ner-

veux (1) ; ces conceptions pathologiques sont sans doute très nou-

velles pour l'époque; en tous cas elles ont peu vieilli (2).

Les fièvres constituent une série de maladies spéciales divisées

par lui suivant leur gravité et leurs symtômes en : éphémères, pu-

trides, hectiques et suivant leur processus en : intermittentes

(quotidienne, tierce, quarte, etc..) et continues, qui sont primitives

ou symptomatiques d'une maladie locale. Quelques types, les

fièvres intermittentes par exemple, sont faciles à reconnaître et leur

description est évidente; mais parmi les fièvres continues primi-

tives, il est plus malaisé de se reconnaître et l'on ne peut facilement

les rapportera quelque entité morbide définie de nos classifications

actuelles. En effet ces fièvres (synoques, causonide, hémitritée)

sont plutôt des variétés d'intensité d'une même fièvre, ou des es-

pèces théoriques de nature humorale (ce qui revient au même) que

des maladies définies; ces fièvres, on le conçoit aisément, pou-

vaient se surajouter comme symptôme à toute espèce de lésion

organique. Toutefois la causonide, par sa description où se trouve

relaté le phénomène des rémissions matinales, semble correspondre

à peu près à notre fièvre typhoïde.

Telle est^ résumée dans ses traits caractéristiques, la science des

maladies chez Arnaud de Villeneuve : il nous reste à décrire sa

pathogénie. Ces symptômes décrits, ces noms donnés extérieure-

ment (fièvre tierce, épilepsie) ne font en effet dans leur multiplicité

que révéler un état morbide d'un système vital, toujours le môme,

(1) 20 bc.

(2) On peut retrouver quelques idées relatives à l'auto-intoxication dans Avi-

ceiine (I can. fen. prem. Doctr. IV. Ch. I) et sur le rôle toxique de la choiera

prassina en particulier : mais ce ne sont que des germes et qui seraient restés

longtemps encore stériles.
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et dont les lois physiologiques nous sont connues ; toute la patho-

génie d'Arnaud de Villeneuve repose sur les idées générales qui

ont servi de base à sa physiologie.

Le corps équilibré (eucratum) ne se trouve pas, à proprement

parler, dans la nature : dès sa naissance, par suite de l'hérédité (1),

dès les premières années sous l'influence du climat, de l'éducation,

de l'habitude, un tempérament se fait ; l'individu est un être défi-

nitivement tombé dans un accès quelconque. La prédominance

d'une des qualités primordiales se manifestant par un excès de

l'humeur la plus voisine, et par une altération des trois autres en

qualité au moins, l'être ainsi dévié de son équilibre se range dans

l'une des quatre classes suivantes (2) et en présente les caractères.

Si c'est un cholérique, il est maigre, d'une couleur citrine ou

jaunâtre, mange beaucoup, digère vite à cause de la grande cha-

leur naturelle qui est en lui. Il est sujet aux douleurs du côté droit,

aux tintements d'oreille, aux insomnies. Sa soif comme son appé-

tit, sont vifs, il a le pouls dur, rapide, maigre : ses nuits sont agi-

tées de cauchemars, de rêves de feu. Il marche vite, agit prompte-

ment, est impatient à supporter une injure, généreux, audacieux,

ambitieux. Sa mémoire est vive, son intelligence prompte à saisir.

Le sanguin est d'une forte corpulence qu'il doit, non à de

l'adiposité, mais au développement musculaire : la faculté d'assi-

milation est puissante en lui (Galien). Son teint e.st d'un rouge

franc et ne doit pas être confondu avec le teint rouge brun des

alcooliques et des mangeurs d'épices : les yeux sont saillants, la

démarche lourde ; il est sujet à la constipation, aux douleurs de

tête ; la langue est sèche, la soif fréquente ; il a des rêves de sang
;

(l) 202.

- (2) Nous avons recueilli ces documents en différents endroits de notre auteur

et en particulier aux suivants : /|o h. ot c. i55 sq. 55 a. et b.
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son tempérament le porte à la joie, aux plaisirs sensuels, Téloigne

de la colère ; il est apte à tous les arts.

Le phlegmatique est gras, sans vigueur, large, court de taille,

à cause du peu de chaleur naturelle ; le sang se débarrasse dans

les organes de ses onctuosités en excès ; le pouls est rare, lent,

mou, faible ; le teint, blanc ; la bouche, mauvaise, nauséeuse ; la

salivation, abondante. Les phlegmatiques sont oisifs, somnolents,

lourds et lents d'intelligence ; l'estomac et la nuque (cervelet),

sont leurs organes faibles ; il rêvent de fantômes et d'inondations.

Les mélancholiques, chez qui la terre domine, ont la peau

noire et rude, le pouls petit et dur, l'urine rare, le teint terreux.

Leur digestion est lente et lourde ; l'oreille est dure. Ils aiment

la solitude, sont taciturnes, soupçonneux, de mœurs mauvaises,

mais tenaces au travail. Leurs nuits sont mauvaises, entrecoupées

de rêves compliqués et désagréables : ils finissent souvent par le

suicide.

Nous avons donné cette description — sans omettre même les

détails extra-médicaux — si toutefois quelque chose d'humain

peut être dit extra-médical — pour bien établir Pimportancc que

l'auteur lui accordait.

»' L'individu, devenu un de ces quatre types, n'est pas encore un

malade : il est seulement en imminence de maladie. Sans cesse un

cholérique sécrétant une bile trop chargée de cholère, va léser sa

rate, son foie, son estomac (1), son cerveau (2), et la force vitale, le

spiritus va s'user à maintenir quand même le bon fonctionne-

ment des organes en éliminant, en neutralisant le plus possible

cette action. Sous l'influence du moindre agent morbide surajouté,

la maladie va donc se déclarer. Elle sera due à quelque chose

(1) 124 ba.

(2) 34 ab.
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venu du milieu extérieur (saison, fatigue, refroidissement, acci-

dent...) et qui ne sei-a, somme toute, qu'une autre action élémen-

taire se joignant à la première ; ou à quelque influence du milieu

intérieur, écart de régime, intoxication.

La maladie ainsi survenue, sera générale ou locale : générale,

elle ne tardera pas à se localiser comme nous le voyons pour

Tarthétique
;

locale, elle réagira : les membres non tempérés

augmentant la quantité des superfluités [cacochymes) conformes à

leur dyscrasie, quoique les aliments continuent à être normaux (1).

Cette réaction se fera sentir sur tout l'organisme : et ces deux

phénomènes, action et réaction, auront toujours lieu, unifiant la

maladie, car l'organisme est un et les séparations que l'on peut y
faire rationnellement ne sont pas dans la nature.

Cette pathogénie est celle de tout l'ouvrage ; mais dans cer-

taines pages l'application aux cas particuliers en est plus évidente :

telles sont les pages consacrées à la manie (2), aux maladies du

foie (3), où il détermine les quatre complexions morbides du foie

et les quatre états pathologiques qui en résultent ; et celles où se

trouvent les classifications des fièvres d'après la localisation des

humeurs en dedans ou en dehors des vaisseaux (4) et les modifi-

cations chimiques (oxydations, combustions), qu'elles peuvent

subir, soit dans la profondeur des organes, soit dans le sang.

La série intermédiaire des phénomènes et des états des organes

comprise entre la pure action du chaud ou de la cholère en excès

d'une part et le symptôme (syncope par exemple) de l'autre, cons-

titue cette science moyenne de la physiologie pathologique, de la

vie de la maladie ; c'est le point de rencontre de l'observation et

(i) 20I ab.

(a) 34.

(3) II. 98. 6c.

(4) II. lis 6c.
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de la doctrine. La théouie de la crise dans les maladies, le phéno-

mène de l'engorgement [opilatio], des chymes, tout le fonction-

nement du spiritus constituent son domaine. Les qualités pre-

mières se manifestent dans la matière inanimée par des phéno-

mènes sensibles de dilatation, de liquéfaction^ d'explosion, de

fusion, de combustion ; dans les corps vivants, les phénomènes

produits sont analogues, mais portent des noms différents : diges-

tion, engorgement des vaisseaux, putréfactions, combustions

complètes ou non, ébullitions ; et cette vie des humeurs explique

toute la variété de leurs actions, suivant le cas. Prenons un

exemple : les fièvres putrides sont dues à la putréfaction des

humeurs
; mais cela ne suffît pas à les définir. Au bras, un phleg-

mon peut survenir où les humeurs vont aussi se putréfier ; la

fièvre de suppuration ne sera cependant pas dite putride : pour

que cette variété de fièvre éclate, il faut deux causes : 1° l'opilation

des pores ;
2" la rétention des vapeurs. Pas d'élimination, perma-

rience de la cause infectante ; alors la fièvre putride éclatera et.

présentera quatre variétés, suivant que le phlegme, la cholèrc ou

les autres humeurs seront spécialement en cause (1).

On le voit, tout dépend du fait intermédiaire : le spiritus agit et

protège ou bien il laisse la maladie s'établir, occupé qu'il est à

d'autres lonctions et cela peut se formuler en d'autres termes en

disant : le bacille ou la toxine introduits dans Torganisme n'y

détermineront pas nécessairement la maladie ; tout dépend de la

force qui veille (phagocytose ou élimination). Si l'action intermé-

diaire manque, alors éclate la maladie, variable suivant le système

sur lequel agit principalement l'agent toxique, sang, système

nerveux, tube digestif. Et sur les lois de cette force vitale qui

lutte contre la maladie toujours présente et la mort toujours

(i) i52 «6.

15
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imminente, nous en sommes, nous aussi, réduits encore à des

liypothèses.

De ces trois sciences, incluses en la pathologie et que nous venons

dV'îtudier dans notre auteur, nosographie, pathogénie, physiolo-

gie pathologique, celle qui prédomine est certainement la science

expérimentale d'observation et c'est ce qui fait la grande valeur

d'Arnaud à une époque où la recherche scholastique des vertus

premières et la résolution à priori des questions physiologiques

était la méthode la plus usuelle (1) et où l'effort des hommes

d'avenir devait se porter avec toute sa vigueur vers une obser-

vation plus précise de la nature, manifestant une réaction contre

les dangers d'une raison s'usant à tourner dans le vide. Arnaud

de Villeneuve fut bien un des agents de cette réaction, un de ces

hommes d'avenir, lui qui écrivait avec tant de bon sens : « Je me
« souviens, en effet, d'avoir vu un grand maître {logicien naturel)

« en tous arts, excellent théoricien, mais en médecine incapable

« de prescrire aucun traitement particulier, pas même un clystère

(( et guérissant à peine la fièvre éphémère. Les médecins de

« Montpeilier, comme mon maître et les autres, hommes de

« mérite, très appliqués d'ailleurs à savoir l'Universel, n'omet-

« talent pas la science du particulier, de façon qu'ils s'occupaient

(( plutôt des guérisons particulières, d'enseignement, de véritables

« expériences, qu'ils ne se retranchaient toujours derrière les

(c universaux » (2).

(i) N'est-ce pas 1 époque où Pierre d'Abaiio pose dans le Concilialor des

questions comme celles-ci : « Si le feu est chaud ou non ; si la nuque est plus

chaude que le cerveau ; s'il y a un membre principal ; si les nerfs viennent du
cœur ou du cerveau (question à laquelle il répond par la dialectique seule, sans

anatomie !) ; si la forme spécifique est substance ou accident ; ... » Cf. Darem-
berg. Uist. médicale, p. 290, T. I<=''.

(a) II. i^G bc, cf. aussi II. i83 ac.
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THÉRAPEUTIQUE

La méthode du traitement des maladies, dit Arnaud de Ville-

neuve (1), est double; elle est conservatrice et réductrice. Un
homme a son tempérarnent, mal équilibré, sans doute, et qui, à

tout prendre, est une sorte de maladie chronique, mais auquel il

est habitué, avec lequel il est bien forcé de vivre, et qui, lorsque

rien n'exagère ses tendances, présente un état moyen, un équi-

libi'e relatif qui, pour cet homme, sera l'état de santé. Dans cet

état et pour le faire se maintenir aussi longtemps que possible, le

médecin devra instituer un régime qui aura pour but d'entretenir

la vie tout en empêchant le développement excessif de l'humeur

prédominante; l'aliment ne guérira pas; il n'est pas destiné à

cela, mais il entretiendra la vie sans modifier le tempérament, sans

le laisser non plus arriver à l'étac de crise.

Cet établissement d'un régime conservateur, qui relève de la

thérapeutique et en constitue la première division, c'e.st l'hygiène,

science bien vieille, mère de la médecine, mais qui constitue, à

certaines époques, une nouveauté véritable, lorsque l'excès d'une

médicamentation théorique ou la recherche d'une panacée, — et

c'était le cas au xiii"^ siècle, — entraine tous les esprits loin de la

modération et de la nature.

L'hygiène est la thérapeutique du corps normal ou voisin de la

normale : les médicaments conviennent seulement aux corps ma-

(i) Ch. Il du Regimine sanitatis.
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lades, c'est-à-dire en état de crise. Il faut agir alors avec plus

d'intensité, lutter contre ce qui vient rompre l'harmonie des fonc-

tions, faire effort commun avec la nature, avec le spiritus qui tend

à rétablir cette harmonie par les voies les meilleures, ne jamais

lutter contre lui en tout cas et ne pas lui donner, comme au mo-

ment des crises, un nouvel ennemi à combattre, un nouvel effort

à faire par l'administration inopportune d'un médicament vio-

lent (1); au contraire, le fortifier, le soutenir en même temps que

l'effort thérapeutique se localisera à neutraliser le mal produit par

l'action élémentaire excessive. C'est la seconde action thérapeu-

tique , l'action réductrice. Le médicament, moyen et moyen

terme (2), pourra ainsi s'adresser soit à l'organisme vital en géné-

ral, soit à une fonction, soit à un organe même considéré comme
représentant une fonction spécialisée sur un point. Nous étudierons

donc, d'après la division même de l'auteur, la thérapeutique de

l'hygiène et celle des médicaments.

Chacun des tempéraments a son hygiène particulière (3) : le

sanguin, qui est le moins éloigné du tempérament type par ses

([ualités vitales (chaux et humide), est celui dont le régime est le

plus simple; l'auteur s'étend, au contraire, longuement sur les

régimes alimentaires des cholériques , des phlegmatiques et des

mélancoliques ; de plus, dans chaque individu, un système qui re-

présente le fonctionnement d'une quelconque des qualités élémen-

taires, un organe doit avoir et a son hygiène. Plusieurs traités,

comme on a pu le voir, forment les codes de ces régimes ou diètes,

destinés à fortifier tel organe, à modérer telle humeur (4).

(i) 123 ba.

(î>) i-jô ah.

(3) BeReg. sanitatis, ch. VI.

(4) De Beg. sanitatis. De conferentibiis et nocentibus princîpalibits membris.
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Au contraire, certaines règles de l'hygiène s'appliquent indiffé-

remment à tous les tempéraments et sont vraies pour tous les

hommes. C'est, avant tout, la modération en toutes choses, la vie

également et régulièrement partagée entre les exercices modérés

du corps (1) et le repos physique, la veille et le sommeil, le travail

de l'esprit et la distraction ; l'utilité du délassement intellectuel

(musique, causerie, tliéâtres, voyages) est un point sur lequel Ar-

naud de Villeneuve insiste beaucoup. Même modération dans la

nourriture, même nécessité de fuir les régimes exclusifs, les chan-

gements brusques, les repas trop espacés ou trop rapprochés. Tout

le huitième chapitre du Regimen sanitatis renferme des détails

très minutieux sur les observances à garder, et toute la seconde

partie une analyse des différentes qualités des aliments et leur

usage suivant les tempéraments. Le régime varie suivant les sai-

sons : l'automne et le printemps sont, par ordre d'intensité, les

deux saisons les plus redoutables
;
l'automne, par son humidité

froide, prédispose aux maladies les plus persistantes ; au prin-

temps, le chaud et l'humide produisent une réplétion dangereuse :

de là l'usage si répandu des purgatifs et des amers au printemps.

L'hygiène du milieu est aussi étudié avec soin : l'aération des

maisons, la supériorité des feux de bois à fort tirage sur les feux de

charbon « qui distillent sans flamme des vapeurs nuisibles (2), »

le choix des vêtemements, l'influence des climats, l'hygiène spé-

ciale des professions (marins, voyageurs, soldats campés) y sont

étudiées.

L'hydrothérapie mériterait un chapitre spécial. Arnaud donne

sur les soins de propreté du corps des règles précises et excellentes :

le bon fonctionnement de la peau est pour lui une garantie contre

(1) 1. 14 et i5.

(2) 1. 1/1 ab.
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toute maladie ; il recommande le nettoyage de la cavité buccale

avec grand soin après chaque repas; il impose aux nourrices et

aux gardes le devoir de baigner les nouveau-nés tous les jours.

Thérapeutiquement, il décrit trois variétés de bains chauds^ bains

de vapeur et douches d'air chaud (solium
,
stupha, piria) (1),

et en note les indications. Certaines de ses recettes ont persisté

dans le peuple ; il est regrettable que son hygiène, la meilleure

portion de ses œuvres, n'ait pas eu le même succès.

Enfin, l'hygiène spéciale des convalescents et des malades d'une

part, de l'autre l'étude des régimes à suivre en temps d'épidémie

ou dans le contact immédiat des malades, tant pour l'infection (2)

que l'on peut en recevoir, que pour celle qu'on peut leur apporter,

forment le sujet de chapitres spéciaux.

L'hygiène varie peu, sauf dans les centres où l'industrie hu-

maine crée de nouveaux milieux
;
partout où la vie est restée

simple, l'hygiène d'Arnaud de Villeneuve est encore excellente,

aussi vraie que de son temps.

Nous n'en dirons pas autant de sa thérapeutique qui, d'ailleurs

est moins personnelle. Tout emploi de médicaments repose ; l°sur

une science naturelle des propriétés des corps; 2" sur une con-

ception, fut-ce rudimentaire de la physiologie. Cette conception

chez Arnaud de Villeneuve est celle du quaternaire : quatre hu-

meurs, quatre tempéraments, quatre vertus principales du corps (3)

et quelquefois une division septénaire des organes d'après les

correspondances planétaires (4).

La science des propriétés naturelles des choses est identique :

[1) I. i8i bb.

(2) 75 ac.

(5) I. lo ba. Vertu animale, vertu spirituelle ou vitale, vertu naturelle, vertu

générative.

(4) II. 206 hc.
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quatre éléments constituent le monde matériel
;
minéraux, plantes,

animaux s'y rapportent. Quelquefois aussi les classifications des

corps sont faites d'après les coi-respondances planétaires et sur le

type septénaire. C'est un rapprochement encore de la physiologie

et ce n'est pas une contradiction avec la classification du quater-

naire car le septenaii'e et les qualités des planètes se déduisent

logiquement des quatre qualités premières (1).

« Il y a trois sortes de vertus, dit Arnaud, propres à tout mixte:

« les premières sont celles des qualités premières : échauffer, re-

« froidir, etc.. ; les deuxièmes en procèdent et sont le produit du

« mélange de ces qualités de leurs réactions réciproques ; elles sont

« générales encore : digérer, mûrir, subtiliser, ouvrir, etc.. ; les

« troisièmes sont spécialisées à un organe, ce qui les différencie des

« seconds car leur origine est d'ailleurs la même, par exemple :

« provoquer l'urine, le lait, le sperme ou les règles » (2).

De cette analogie des lois du monde matériel et de celles du

corps se déduit ainsi toute la thérapeutique : la guérison d'une

maladie se fera par l'usage des corps opposés, les maladies phleg-

matiques, les humeurs crues se digéreront par l'action des médi-

caments chauds et secs (3), les affections dues à lacholèrepar l'em-

ploi de sirops acides (4), en ayant soin toutefois d'agir graduelle-

ment, avec précaution, de ne pas donner, si la maladie est trop

intense, un médicament de qualités violemment opposées.

De là, se déduit aussi l'usage réputé magique de certains corps

(i) On trouve dans V Aslrologia gallica de J.-B. Morin, médecin du xvii" siècle

uu tableau où des coefficients numériques sont attribués aux qualités élémen-

taires dans chaque planète. Cf. Asir. gallka. i v. in-f". Haga?. — com. ilioi,

p. rî85.

(2) II. 274 bc.

(5) 129 tttt.

(4) II. 75 116.
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pour certains or-ganes, parce que tous deux sont attribués à la même
planète : ce n'est, nous l'avons vu, qu'un degré plus complexe

d'une même classification physique ; il en est de même des corres-

pondances zodiacales que l'on trouve aussi fréquemment dans les

auteurs de cette époque et qui ne figurent pas dans les traités pu-

rement médicaux de notre auteur. Enfin, on conçoit, d'après ces

données, qu'un système médical ainsi compris ne pouvait pas dé-

gager sa thérapeutique de l'astrologie, et, puisque l'action médica-

menteuse était une action élémentaire (le plus souvent celle d'un

végétal), il était nécessaire de tenir compte dans la récolte d'une

plante, dans le moment de son administration de l'état que pré-

sentaient à ces deux époques la plante d'une part, le corps du

malade de l'autre et de l'égler l'un et l'autre sur le but cherché.

L'astrologie ne faisait pas autre chose, Arnaud de Villeneuve n'a

pas une seule fois renié cette méthode même en face des critiques

les plus violentes, môme dans ses lettres et dans ses traités dédiés

à des papes.

Au point de vue des qiialités secondes et troisièmes des corps,

les médicaments se rangent sous de multiples rubriques : altérants,

mondifiants, subtiliants, styptiques, astringents que l'on ne peut

arriver à classer qu'en les groupant autour des qualités premières,

origine commune de leurs vertus.

C'est sous ces noms spéciaux qu'ils figurent le plus souvent, la

multiplicité des divisions en rendant l'emploi plus précis (1) et

sous les noms plus particuliers encore de vomitifs, de diurétiques,

de stomachiques (troisième subdivision correspondant avix qualités

troisièmes). C'est ainsi que se classent les nombreux corps de son

répertoire pharmaceutique : avant tout les plantes, tiges, feuilles,

(1) « Il faut bien connaître et employer les qualités secondes et troisièmes de la

c nature : le vulgaire ne connaît et ne comprend en général que les qualités pre-

miéres. » Aphorisines, I, iS5 a6.



THÉRAPEUTIQUE 123

racines, graines, plantes indigènes ou étrangères
;
puis les résines

en aussi grand nombre, quelques minéraux naturels comme le

lapis lazuli, la pierre d'Arménie, la pierre bezoar si célèbre, qui a

la forme d'une lentille et se retire du corps d'un reptile en

Arabie (1), enfin de rares préparations chimiques au nom des-

quelles il ne faut même pas trop se fier : les litharges et les céruses

qu'il cite (2) n'ont pas de rapport avec les corps (CO^ Pb — Pb 0)

que nous appelons aujourd'hui du même nom. Au xiv" siècle,

céruse est le terme général indiquant tout corps pulvérulent ré-

sultant de l'écrasement d'un corps à l'air, et l'on conçoit ainsi les

termes de céruse de corne de cerf, céruse d'avoine, céruse do

marbre, employés par Arnaud
;
litharge signifie de même tout

corps pulvérulent résultant de Faction de la calcination, il y a ainsi

une litharcje de plomb (PbO), une litharge de -plomb brûlé

Pb"0"), une litharge d'argent (crasses formées d'oxydes de

cuivre et de plomb que l'on obtient dans la coupellation de l'ar-

gent impur). Le borax, le sal amrnoyiiacum (3) cités ailleurs, sem-

blent être les corps que nous appelons encore aujourd'hui borax et

sel ammoniac (4).

Quant aux préparations, elles sont en général fort simples : les

plantes se donnent en macération, dans l'eau froide le plus sou-

vent; quelquefois en électuaires pétries avec du miel (mais cette

préparation est plus communément employée pour les résines)
;

en huiles, en sirops faits avec le sucre {zuccura) anciennement

connu (5), et qu'on a voulu à tort rapporter à Arnaud de Ville-

(1) Cf. Berthelot, Chimie au moyen âge, I. p. 3ç).

(2) II. 277 bb.

(5) II. 2(12 ac. II. 26Ô ac. l. 102 bc.

(4) II. 260 ac et Antidolarimn, éd. pr. i5o4 f" ôiô bc.

(5) Nous devons ces renseignements d'histoire de la chimie à M. L. Hallopeau,

préparateur à la Sorbonne, auquel nous adressons tous nos remerciements.
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neuve. Une préparation qu'il a sinon inventée, du moins fort habi-

lement utilisée est la confection des vins aromatiques et des ex-

traits alcooliques. L'alcool déjà préparé peut-être par quelques

alchimistes (1) était nouveau, du moins dans la matière médicale.

/Vrnaud le cite avec admiration sous les noms d'eau-de-vie, d'eau

ardente (2), et c'est le premier dans les œuvres de qui l'on trouve

cette mention. Il insiste sur la facilité qu'a cette préparation de se

charger des vertus de n'importe quel autre corps (3); il décrit dif-

férents médicaments ayant l'alcool pour base, en particulier l'eau

d'or (4), eau-de-vie spécialement aromatisée et qui n'a rien de

commun avec l'or hermétique. (Nous ne parlons pas ici du Vin d'or

(II. 286 ab), qui est au contraire une préparation alchimique.)

Les recettes de vins aromatiques sont très nombreuses, mais la

technique de leur confection est la même : il y a trois manières de

les préparer : ou par macération à froid des éléments dans le

vin (5), ou par ébullition prolongée et réduction au tiers du volume

primitif ; les éléments actifs sont mis soit directement dans le vin,

(1) Encore est-ce fort difficile à affirmer et M. Berthelot (ch. v du même ou-

vrage) le constate. On n'en trouve de mention, ni dans Rases, ni dans Abulcasis

M. le P. Laboulbène, dans sa remarquable leron d'ouverture du cours d'iiis-

toire à la Faculté de Médecine (Revue scientifique, déc. 1889), cite un opuscule

attribué à Albert le Grand où se trouve la préparation d'un liquide appelé :

eau ardente et qui provient de la distillation complexe de vin, de figues, de

tartre, etc.. Encore ce texte, comme le fait remarquer l'auteur est relative-

ment moderne [Alberti Magni Liber de mirabilibus mundi, i55.5, in-12) : il est

bien postérieur aux premières éditions d'Arnaud, et de deux siècles plus récent

que ses manuscrits. Les textes les plus anciens où figurent le nom d'aqua ar-

dens et l'exposé de ses propriétés, «restent donc ceux d'Arnaud de Villeneuve,

quelque antique d'ailleurs que soit la connaissance eff"ective de l'alcool.

(2) 94 ^'fj <)S

(5) 1C2 bc.

(4) I. 85 aa.

(5) I. 78 na. — I. So aa.
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soit enfermés dans un sachet de toile — ou par une ébullition

de quelques instants pour une préparation immédiate (1).

On a dit qu'Arnaud donnait la recette du vin de romarin comme

un grand secret et la préparation des vins aromatiques comme son

invention (2). Ces deux assertions sont également fausses : Arnaud

dit, pour la plupart des vins composés, d'où la recette lui est venue,

des Arabes presque toujours, du fîls de Mésué par exemple, pour

le vin de séné (3) ;
pour le vin de romarin, après avoir cité Ana-

zarès qui en a transmis lui-même la formule venue d'un très an-

cien médecin arabe, il ajoute : « D'ailleurs la préparation de ce vin

est identique à celles que nous venons de citer (4).

Le rôle d'Arnaud semble donc limité à la généralisation d'un

procédé ancien et c'est ce qu'il dit lui-même à propos d'Albu-

barus (5) : « Cet auteur a remarqué la valeur de l'eau distillée de

« coings ; le vin doit en être meilleur encore ». Mais s'il n'a pas

ce mérite d'avoir été l'inventeur du procédé, du moins il n'a jamais

eu la vaniteuse mauvaise foi de se présenter comme tel. Et l'on

ne saurait croire non plus à un excès de modestie, à une indiffé-

rence à cet égard puisqu'en d'autres endroits, il revendique la

paternité de certaines formules ou de procédés peu importants (6).

Outre cette innovation des vins aromatiques, il est encore quel-

ques points intéressants à noter dans la thérapeutique d'Arnaud :

l'administration de certains médicaments par voie d'absorption cu-

(i) I. a8j ac.

(a) Hœfer, I. 09/).

(ô) II. 290 aa.

(4) II. 285 ab.

(51 II. 285 aa.

(6) ... « Modus autem rectificationis scairimonese ex inventione nostra hsec

« est ». I, 22Ô ab. « iNotaquod in antidotarium quod dicitur Arnaldi reperiturin

(( C, de Athanasia simile dictum, ex quo inferunt multi, quod illud antidotarium

« fuit Pétri Gellarij et non Arnaldi quod non est inferendutn ». II. 2i5 ba.
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tanée pour les malades trop délicats (1), l'emploi du lait et du

sérum d'animaux rendus médicamenteux par une nourriture spé-

ciale (2) (le sérum figure aussi dans une préparation réconfor-

tante) (3) ;
l'usage des narcotiques connu, très répandu sans doute,

car déjà Arnaud en indique les dangers des opiacés habituellement

employés dans les maladies chroniques (4), et au sujet de la pierre,

il écrit : « Il y a deux moyens de calmer cette douleur : l°indirec-

« tement avec les narcotiques, ce que je n'approuve pas, sauf dans

« les cas d'urgente nécessité ; car alors il est préférable de léser,

« en quelque manièi'e que ce soit, la vertu [animale] que de voir

« périr le malade ;
2° directement, en agissant sur les fonctions

« assimilatrices et éliminatrices pour chasser la pierre » (5).

Le massage de la vessie, dans certains cas d'inertie vésicale,

était un de ses procédés thérapeutiques (6).

Enfin, il est un médicament que l'on ne peut passer sous si-

lence en étudiant la pharmacie de cette époque, c'est la thériaque

ou plutôt ce sont les thériaques, car il est plusieurs thériaques : il

y a celle dite de Galien et celle d'Avenzoar (7), il y a la pierre

bezoar, le moschus, le smaragdus (8) ; mais ce ne sont que des

imitations de peu de valeur à côté de la grande thériaque dont les

vertus sont au-dessus de tout éloge. Arnaud n'en donne pas la

formule, mais aux propriétés qu'il lui attribue ^modifications de

la sensibilité, arrêt immédiat do l'action d'un purgatif, liquéfaction

(i) II. Go bb. - 198 ab.

2) I. 95 66.

(3) 0.57 ab.

(4) 20 r> ab.

(5) 2^4 ab.

(6) i55 ac.

(7) 217 bb.

(8) II. 275 66.
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du caillot sanguin, arrêt des sécrétions, toxique pour les animaux

venimeux, même en petite quantité), on devine un médicament

complexe où l'opium devait entrer pour beaucoup, les aromates et

les résines pour beaucoup aussi. Ce médicament qui, d'ailleurs,

joue un rôle peu important dans la thérapeutique d'Arnaud, semble

être surtout l'antidote d'un certain nombre d'agents toxiques d'o-

rigine animale.

Les succédanés ont aussi ce même caractère et, parfois, le mot

thériaque devient adjectif ; son sens devient alors très voisin d'an-

tidote (1); la plurfilité de ces thériaques devient alors plus facile à

comprendre. L'idée d'une thériaque, panacée à tous les maux, but

de recherches de beaucoup de médecins en Italie et à Montpellier,

tendait depuis l'influence arabe à disparaître et disparut en effet

de plus en plus : la thériaque ne persista que comme un médica-

ment de plus. Arnaud de Villeneuve fut pour beaucoup dans cet

emploi plus raisonné, pins spécialisé des médicaments, dans l'a-

bandon de la recherche d'une médecine universelle; et, malgré ses

travaux et ses croyances alchimiques, il ne présente même pas la

pierre comme la merveille cherchée, la santé et la jeunesse éter-

nelles, ainsi que le feront ses plus enthousiastes successeurs; il se

contente de rapporter le fait d'une cure remarquable (2) obtenue

par la pierre rouge, ajoutant que nul effet dans la nature n'est

merveilleux et qu'il faut être bien sot pour dire qu'une chose est

impossible parce qu'on l'ignore.

La dose de la thériaque n'était pas fixe : mais du minimum où

l'action commence à se manifester au maximum où elle devient

(1) '< Un médicament thérical est moyen terme entre la maladie et le corps, il

participe du poison et de l'aliment. » II. 275 ab. et I. 181 ac, le même mot
reparaît : « La médecine thériacale doit être préférée à toute autre du même
genre. »

(2) II. 376.66.
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dangereuse (1), il est une série de doses que le médecin donnera

en commençant toujours par les doses les plus faibles et en gra-

duant son ordonnance d'après la force de la maladie, d'une part,

mais surtout d'après les forces du malade (2).

Arnaud se montre d'une prudence et d'une discrétion très gran-

des dans l'emploi des médicaments, pourtant anodins, qu'il pres-

crit. On ne doit, dit-il, égaler l'action de l'altérant à la maladie,

qu'autant qu'elle est faible et le membre vigoureux. Dans le cas

contraire ou si un organe principal est en jeu, il faut agir gradu-

ellement. Le traitement doit être réglé sur l'âge, le sexe, les ha-

bitudes du malade (3).

Il faut s'abstenir de tout médicament pendant les crises et les

paroxysmes (4), n'user de hautes doses que pour les médicaments

qui s'éliminent facilement (5).

Enfin, dans le choix des médicaments, la manière de les com-

poser, de les formuler soit unis aux aliments (6), soit à jeun, à

doses répétées ou en masse, etc., il est une série de prescrip-

tions que nous ne pouvons énumérer ici, mais qui révèlent bien la

la science pratique et le délicat tact médical d'Arnaud de Ville-

neuve.

Telle est sa thérapeutique^ un peu diffuse sans doute : pour

chaque affection, et cela se voit surtout dans sa Practica medi-

(i) Pour la thériaque, le maximum est d'ua aureum (i drachme 1/2), le mini-

mum d'un lupin; c'est, d'ailleurs, le seul passage où l'auteur emploie cette nu-

mération : il compte d'ordinaire en scrupules, 'gros, onces et livres, et se sert

des notations classiques.

(;Tt) 184 au.

(5) 186 ac.

(4^ 120 ba.

(5) 181 ab.

(6) 28Ô aa.
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cinœ, Arnaud de Villeneuve entasse les formules recueillies de

toutes sources, comme il ledit lui-même (1).

Mais à l'étude plus approfondie de ses prescriptions, on remar-

que vite trois points :

1° Qu'il y préside un sens profondément juste, très remarquable

à cette époque, de l'hygiène générale et particulière;

2" Que, sous le désordre, souvent réel de ses formules, jamais

une contradiction ne surgit
;

3° Que toute cette thérapeutique relève de la même théorie gé-

nérale des faits vitaux que nous avons exposée. Le Spiritus a été

affecté par le chaud, le froid, le sec ou l'humide, c'est par le froid,

le chaud, l'humide et le sec que nous combattrons la maladie. Et

la masse des médicaments simples accumulée en des confections,

des sirops, des infusés curateurs, est toujours formée par l'union

de matières, toutes excellant en chaud, en froid, en sec ou en hu-

mide.

Quant au classement qui pi'éside à la répartition des médica-

ments en telle ou telle catégorie, suivant ses qualités élémentaires,

cela est du ressort tantôt de la tradition, tantôt de l'expérience, et

parfois c'est tout un, car la tradition médicale, et surtout thérapeu-

tique, s'est établie par de lentes et réitérées expériences ; et il sC'

rait aussi oiseux de demander à Arnaud de Villeneuve pourquoi

la sauge est chaude et aromatique, qu'à nos chimistes modernes

pourquoi l'acide oxalique est d'un piquant désagréable au goût, et

pourquoi l'acide picrique est amer. Les propriétés des corps exis-

tent à l'état de faits, et quelle que soit l'origine que la métaphy-

sique puisse leur assigner, la thérapeutique n'a besoin que de les

bien connaître.

(i) II. I. ab.
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CHIRURGIE. MÉDECINE OPÉR\TOIRE

Le médicament matérialisé et localisé à la limite est le coup de

bistouri du chirurgien qui aide la nature à évacuer des tissus de-

venus étrangers et nuisibles, le caustique destiné à ronger telles tu-

meurs de la peau ; et la petite chirurgie, la médecine opératoire

d'Arnaud de Villeneuve n'est rien qu'un chapitre de sa thérapeu-

tique. Il ne pouvait en être autrement d'ailleurs. L'incompréhen-

sibilité des lois qui faisaient la gravité ou l'innocuité des opéra-

tions, quelques succès inespérés, des séries d'échecs ininterrom-

pues, ne pouvaient amener qu'à une abstention découragée ou à

une audace sans limite, en tout cas ne pouvaient produire au-

cun progrès. Si l'on joint à cela une ignorance presque complète

de l'anatomie, on conçoit que la chirurgie devait être encore cet

art terrible qui avait fait donner, au vi'^ siècle, le nom de Carni-

fex au premier chirurgien Romain et qui l'avait fait délaisser pour

les recettes, cependant bien vieillies déjà, de la médecine poj)U-

laire de Caton et de Pline. La médecine passait au xiii" siècle, des

mains des empiriques à celles des savants ; il devait subsister

contre elle quelques prtijugés chez les médecins, de justes appré-

hensions chez les malades.

Dans plusieurs pages de ses traités, Arnaud, pour le manuel

opératoire de certaines opérations courantes, renvoie encore ad

chirurgium, (1) comme s'il était indigne du médecin de s'occuper

(1)1.58 rte.
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de pareils travaux, et la chirurgie occupe une bien petite place

dans ses œuvres pourtant volumineuses : ses règles d'intervention

se bornent à ramener à la nature ce qui n'est pas naturel (1), ré-

duire les luxations (2), réduire les hernies par un taxis savant (3),

placer des appareils bien construits pour lutter contre les dévia-

tions accidentelles ou normales des membres (en particulier contre

les déviations de la colonne vertébrale) (4), ruginer les exostoses

gênantes (5), trépaner dans certaines fractures du crâne, avec en-

foncement pour extraire le fragment qui comprime le cerveau (6) ;

mais il blâmait toutes les interventions hasardeuses (cf. hernies,

cures radicales, II. 83, aa.), tous les changements brusques ap-

portés à un organisme (7) ; les tentatives d'extractions des gan-

glions suppurés (chroniques), et préférait de beaucoup à ces inter-

ventions l'usage des caustiques (8).

Il considère, en effet, la suppuration des plaies comme une sé-

crétion normale et utile des tissus : en petite quantité, dit-il, le pus

ne doit pas être enlevé par le médecin qui aide la nature et ne

veut pas outrepasser ses droits. En excès, il indique (9) une mau-

vaise fonction d'assimilation (vis attractiva) et doit être modifié

par une médicamentation générale (10). Toutefois, si telle est la con-

duite que l'on doit tenir en général, il est un cas particulier où la

suppuration doit être évitée très soigneusement ; c'est le cas où un

i) 207 ab.

(2) 2o4 a et b.

(3) 82 aa.

(4) 2o4 bb.

(5) 209 bb.

(6) i54 bc. 221 6.

(7) 207 ab.

(8) II. 55 ab.

(9) 218 bc.

(10) Vins aromatiques, styptiques, diurétiques. 21 5 6c.
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nerf a été blessé (et par nerfs il entend bien ce que nous appelons

nerfs, comme on peut le voir en plusieurs autres endroits) (1).

Ces blessures sont très graves, surtout si le nerf est à découvei-t, et

n'est plus protégé par la peau. Ce respect du pus ne l'empêchait

pas de pratiquer pour les plaies larges des sutures à la soie (2) et

de maintenir avec des emplâtres analogues audiachylon, les lèvres

des plaies peu importantes.

Au contraire, le pus se formant dans l'intérieur des tissus et

sans plaie primitive, est anormal et doit être rapidement et large-

ment évacué. Il indique même à ce sujet les différences qu'il faut

faire entre les phlegmons sous-cutanés et les phlegmons sous-apo-

névrotiques au point de vue de l'intervention (3). Si l'abcès est

sous la peau, il sutfit d'incisions superficielles et multiples ; mais il

faut savoir que souvent le pus est plus profond et que la peau à

percer est double.

Cette observation n'est d'ailleurs pas isolée dans ses traités, et

malgré la rareté et l'incertitude de ses interventions, il pratiquait

du moins l'examen de ses malades avec soin et arrivait à des dia-

gnostics assez délicats. Le palper des tumeurs abdominales, le tou-

cher rectal lui étaient des méthodes habituelles d'investigation (4).

La grande chirurgie est un peu rare dans Arnaud de Villeneuve,

en revanche les sangsues, les ventouses, toute la petite chirurgie,

mais surtout la phlébotomie, y tiennent une place considérable (5).

La phlébotomie était d'un usage quotidien et eu dehors de tout

état de maladie. Elle figure dans le régime de santé comme une

habitude normale de certains individus, en particulier des san-

(l) 221 ab. 221 bo.

(i) 2i4 bb.

(5) i88 aa.

(4) II. 69 bb.

(5) 57 6a 5() b, 56 aa, 188 a.
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guins. Ce n'est pas cette phlébotomie qui nous intéresse, bien que,

paraît-il, l'expérience ait prouvé qu'on retirait de grands avan-

tages de son emploi et que c'était un préservatif de toutes les

graves affections (1).

Mais la saignée se pratiquait aussi dans certains états pathologi-

ques comme méthode curative, et voici dans quels cas :

1" Lorsque le sang était trop abondant en quantité ou en qualité

(indication directe) (2) ;

2" Au début d'une maladie grave inflammatoire (3) ;

3" Pour produire soit une dérivation sanguine, soit un appel (4);

4° Pour évacuer une grande quantité d'une matière dange-

reuse (5) située dans le sang, afin que la nature demeure plus

puissante pour éliminer le reste (6) ;

5° Activer la nutrition profonde (7).

Les contre-indications sont nombreuses, mais se résument en ce

précepte : Ne saigner que dans de bonnes conditions de calme, de

température moyenne, de digestion régulière, etc.

L'état du ciel, principalement les phases de la lune et sa situa-

tion dans tel ou tel signe zodiacal sont capitales
;
car, outre ce fait

que les astres agissent sur les mixtes en en déterminant les qua-

lités passagères (8), la lune a de plus une action spéciale sur les

substances aqueuses (liquides) et ses variations auront sur nos hu-

meurs des effets variables qu'il faut sacrifier (9).

(1) 1Ô7 Le.

(2) Comme au printemps. i4a ab, liî bb.

(5) 142 ab

(4) i4o 6a.

(5) Intoxication. 20Ô aa.

(6; i4o 6a, 142 6a.

(7) Cf. en général : i4 66, 22 ac, 5i 0, 52 sg.

(8) 191 a.

(9) 7 ac, (So 6 sq, lôy bv, i58 bu bc, il\2 bb, lya aa.
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Le manuel opératoire est très détaillé. Avant la saignée, un

exercice modéré, le massage, une nourriture légère et saine. Un

grand bain aura précédé et le malade aura vidé sa vessie et son

rectum.

Au moment de la saignée, l'opérateur, qui doit être jeune,

exercé, doué d'une bonne vue, prendra un phlébotome trancliant

et pointu, enduit d'huile pour diminuer la douleur (?) et empê-

cher la cicatrisation rapide de la plaie, choisira sa veine (d'après la

saison, la maladie
,
etc.) et l'ouvrira en deux temps perpendiculai-

rement à la direction de la veine. Au bras, la céphalique est celle

qui offre le moins de danger : il n'y a à craindre ni lésion d'artère,

ni lésion de nerf.

La quantité de l'ouverture doit varier suivant la force de l'indi-

vidu, la position de la veine, les habitudes, la lésion s'il s'agit d'un

malade.

Après la saignée, un bandage étant posé sur la plaie, le malade

évitera le sommeil, il prendra un exercice modéré et une nourriture

légère.

Si la phlébotomie doit être réitérée, Arnaud recommande de le

faire le même jour, avant que la plaie ne soit fermée, et de ne pas

la rouvrir avec l'ongle, mais avec le phlébotome.

La saignée peut se pratiquer dans presque toutes les régions ; le

choix des veines varie d'après les organes diagnostiqués malades.

Dans certains cas, la saignée artérielle peut même être pratiquée,

mais le danger des hémorrliagies secondaires en détourne la plu^

part des chirurgiens.

Les complications de la saignée, dans le cours de l'opération,

sont nombreuses ; mais Arnaud semble surtout avoir eu en vue les

complications dues à un abus de la saignée répétée dans l'état de

santé. Les accidents au cours de la saignée sont bien décrits, mais

avec un peu moins de détails.

18
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La saignée n'a pas seulement une action thérapeutique, l'exa-

men du caillot auquel Arnaud de Villeneuve consacre plusieurs

pages in-f" de deux colonnes, l'observation de la manière dont le

sang s'est écoulé, donnent sur l'état des humeurs des renseigne-

ments précieux et permettent de porter un pronostic plus assuré

sur l'issue de la maladie.

La saignée artérielle nous amène à parler d'une singulière opé-

ration recommandée par notre auteur en plusieurs endroits (1),

sous le nom d'extraction ou d'extirpation des artères temporales.

Le rôle de cette intervention serait de traiter certaines congestions

des yeux et de guérir des céphalées dues à une stase sanguine dans

les centres nerveux, surtout dans la région antérieure et à la base

du cerveau. Le mode opératoire n'est pas décrit.

(i) 45 «Cj i4t) bc.
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SCIENCES HERMÉTIQUES. PHILOSOPHIE. RELIGION

Il est impossible de se aire, sur la science hermétique d'Arnaud

de Villeneuve et sur ses croyances philosophiques, une opinion

même générale si Ton étudie les seules appréciations des auteurs

qui ont parlé de lui. Outre qu'il est toujours difficile de quitter

le siècle où l'on "vit et son propre point de vue pour aller chercher,

derrière un langage spécial, des conceptions auxquelles on n'est

plus habitué, il y a sur Arnaud de Villeneuve alchimiste un tel

chaos d'assertions et de jugements, qu'on revient de cette enquête

sans lumières nouvelles et plus incertain.

Les uns s'accordent à en faire un terrible magicien, le repré-

sentent comme «... un homme exécy^able par le commerce qu'il

eut avec le diable, ce qui lui permettait cVopérer la transmu-

tation des métaux (1). »

On l'accusa d'avoir pratiqué parmi tant d'autres œuvres de sor-

cellerie, la fabrication de l'homunculus dans une cornue. Cette

accusation, portée d'abord par Mariana (?) (qui, d'ailleurs, dans le

(1) Bzovius, Dominicain de Bologne in. Continuation des Annales de Baroniiis,

9 vol. in-f", Cologne, i6i(;-i6.')0 (Nat. H. lôa). Le passage cité se trouve T. XIV,

ad annum lôio.

(2) Mariana, jésuite espagnol, in Historia gênerai de Espana. Madrid, 162Ô,

écrit lib. XIV, cap. 9. <( Ay quieni diga, por lo menos el tostade lo testifica, que
intento con simiente de liombre y etro simples que mezelo en ciecto vaso, de

formar un cuerpo humano, yque aunque no salio con ello, lo elevo muy
adelante. »
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même passage, le reconnaît comme le médecin le plus fameux et

le plus savant de son temps) a été ensuite reprise par le savant

P. Kircher et développée de la façon suivante : Arnaud de Ville-

neuve, écrit-il, outre ce qu'il a dit sur la venue de l'Antéchrist a

donné, dans son livre intitulé : Mystères des Cymbales (1), la

révélation d'un grand nombre de faits à venir, entre autres la fin

du monde annoncée pour le siècle suivant : et voici deux siècles

de cela. « Le même Arnaud en était arrivé à un tel degré de folie

« qu'il se vantait d'avoir créé un homme par la chimie et lorsqu'il

« avait vu, dit-il, l'embryon se former dans le vaisseau chimique,

« avec tous ses membres et ses organes, il n'avait pas poussé plus

« loin l'expérience, de crainte que Dieu ne fût obligé de donner

« une âme raisonnable à cette créature. » Suivent les impréca-

tions de Kircher contre l'impiété des alchimistes (2). François

Pegna dit qu'il devait au démon tout ce qu^il savait d'alchimie (3).

Des modernes et des savants n'ont pas été moins sévères. Hœfer

le qualifie d'effronté charlatan cherchant, par toutes sortes de

fantasmagories, à exploiter la crédulité de ses contemporains (i).

Des alcliimistes le placent au premier rang parmi les leurs et le

considèrent comme un des adeptes les plus merveilleux qui aient

existé. Michel Maier (5) est un de ceux qui lui décernent les plus

grands éloges et se réclame de son Rosarius comme aïeul de ses

écrits Rosi-cruciens. Raymond Lulle en pai"le comme de son

maître et nous verrons plus loin quelle science il lui reconnaissait,

Isaac le Hollandais (6), au livre P'' de ses Opéra mineralia, cite

(i) Livre perdu. Lo vrai titre est « De Cymbalis Ecclesise. »

(a) Kircher. Mundiis Siibterraneiis, i vol. in-f\ Amst., 1664. T. II, p. 277, ac.

(5) iMigiie. Dict. des Sciences occultes, i vol. ia-4*, P. i84<i, p. i2ô,a6.

(4) Hœfer. Histoire de la Chimie. Paris, 1842, 2 vol. in 8-, T. I, p. 586.

(5) Médecin allemand (i568-i6a2). In Scrutinium chymieum. Frcf. 1687, i vol.

in-4". Emblema XXVII, p. 75 et passim.

(6) Isaac le Hollandais. Opéra mineralia, vegetabilia, etc. 3 vol. in-ifi. P. 1647.
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souvent Arnaud de Villeneuve dont il a pris la méthode et pra-

tique les enseignements. Enfin, tous ceux qui s'inspirèrent do ses

œuvres, Jehan de Rupescissa, Nicolas Flamel, Basile Valcntin,

G. Aurach, Bernard le Trévisan, etc., ne cessent pas d'exalter sa

science : le concert est unanime parmi les hermétistes.

D'autres enfin, historiens ou médecins, reconnaissant la grande

valeur et l'originalité d'Arnaud de Villeneuve comme praticien,

ne pouvant admettre qu'il fut en même temps un chercheur de la

pierre philosophale et un contemplateur des astres, ont rejeté tous

les traités d'alchimie d'Arnaud comme apocryphes et se sont

ensuite efforcés de justifier cette sélection (1).

Qu'y a-t-il de vrai dans toutes ces assertions ? Comment éclaircir

cette question ?

Nous rejetterons dès l'ahord et jusqu'ànouvel ordreles accusations

violentes et dérisoires des encyclopédistes que nous avons dû citer :

nous avons indiqué — aux dernières pages de la Biograpliie —
l'origine de ces bruits ; la tradition populaire les a conservés ; le

temps, qui enjolive de merveilleux les faits à mesure qu'ils s'éloi-

gnent, a contribué à en accroître l importance. Nous verrons plus

loin quelle était la magie d'Arnaud de Villeneuve.

Mais, d'autre part, nous affirmons qu'Arnaud de Villeneuve fut

alchimiste et que son œuvre est dans l'histoire de la chimie

comme de l'alchimie un monument personnel très précieux; nous

nions qu'on ait le droit de séparer le médecin de l'alchimiste et

de rejeter ce dernier; et voici pourquoi : en premier lieu, est-ce

(i) Sympliorien Ghampier. Ch. II ad. finem.

Libavius, dans ses Syntagm. arcanorum clnjinicorum, LL. II, -i vol. in-f . Frcf.

161Ô. Au tôme II, p. Ô5 h (Traité de Igné Naturx) défend Arnaud contre les

attaques de F. Palmarius et de Riolanus qui niaient ses écrits hermétiques.

Mais c'est surtout parmi les historiens modernes de la médecine que cette

opinion se trouve soutenue.
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donc un fait singulier que l'auteur du De Regbnine Sayiitatis soit

!e même que l'auteur du Flos Florum ou. du Traité des Visions?

Nous avons assez souvent, au cours de ce travail, insisté sur l'a-

nalogie des théories philosophiques, astrologiques et médicales en

ces siècles synthétiques, sur l'unité de conception qui dominait

toute la [science d'alors pour ne pas avoir besoin d'y insister à

nouveau. Le macrocosme, ce grand corps fait à l'image de

l'homme, et l'homme, ce résumé de la création, n'étaient-ils pas

sans cesse unis l'un à l'autre par l'éternelle circulation des âmes,

des fluides, des éléments? La science ancienne reliait si étroite-

ment l'univers à l'homme et l'homme à Dieu, que la théologie et

l'astrologie ne pouvaient guère se séparer et que l'étude isolée de

l'homme eût été considérée comme une déraisonnable et stérile

entreprise.

Type du savant de l'époque, chercheur érudit, prêt à scruter

l'avenir aussi bien qu'il fouillait dans le passé, aussi avidement

qu'il parcourait le monde, Arnaud était et devait être au contraire

l'homme de tous les arts, de toutes les sciences, désireux de tout

savoir, prêt à tout enseigner. Il fallait bien peu connaître cette

époque du moyen âge pour y chercher des spécialistes et quelle

naïve intransigeance que de refuser à un praticien du xiii'^ siècle

le droit de s'occuper d'hermétisme alors que, quatre siècles après

et plus tard même, la médecine ne s'était pas encore complètement

dégagée de la magie, de l'astrologie, de l'alchimie !

En second lieu, sur quoi s'appuyer pour nier l'authenticité si

vraisemblable, nous venons de le voir, de tous les traités d'Ar-

naud ? Sur ce fait que ses autres ouvrages sont purement médi-

caux, que ses tendances alchimiques ou magiques ne s'y manifes-

tent pas. Cette assertion renferme deux erreurs : les traités d'Ar-

naud de Villeneuve ne sont pas purement médicaux, quelques-uns

comme le De vinis, le De memoria appartiennent autant à la
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physique et à la psychologie qu'à la médecine, et ceux qui, de par

leur titre, sont dits purement médicaux, contiennent des passages

variables d'une ligne à plusieurs pages qui sont de pures considé-

rations astrologiques ou alchimiques, quelquefois des formules

de magie. Il serait fastidieux de les citer tous, rien qu'au point de

vue astrologie, nous avons relevé dans ses œuvres médicales plus

de trente passages, dont quelques-uns fort longs, ayant trait à

cette science. Et à moins de rejeter en bloc toutes ses œuvres et

toute sa vie— il est impossible de ne pas conclure que l'astrologie

et l'alchimie sont considérées par lui-même comme des sciences

très dignes d'intérêt et qu'il avait studieusement cultivées.

Arnaud de ^'illeneuve fut donc un philosophe hermétique, un

physicien comme on disait plus couramment alors. Ce n'est pas à

dire que nous acceptions comme authentiques tous les traités que

postérieurement on a bien voulu lui attribuer. Dans les analyses de

ses œuvres et dans la bibliographie, nous indiquons quels sont

ceux que nous estimons être de lui, quels sont ceux qui doivent

être rejetés, et c'est en nous appuyant seulement sur les premiers

que nous étudierons ses idées astrologiques, magiques et alchi-

miques.

Ces trois sciences n'ont pas reçu, chez lui, un égal développe-

ment : la magie, science fort décriée, plus dangereuse que toute

autre à pratiquer et à enseigner en ce siècle, ne ligure qu'acci-

dentellement et par ses côtés périlleux.

Il y a deux sortes de magie d'ailleurs : l'une généralement ornée

de l'épithète cérémonielle, très voisine d'une religion, s'accom-

pagne de rites, de formules, de cérémonies ; elle est considérée

comme originaire de Chaldée et les mystères antiques en auraient

conservé quelques traces, les grimoires auraient hérité du reste.

L'autre, dite naturelle, a suscité des centaines délivres, s'est divul-

guée, cherchant autant la diffusion que Tautre le mystère. Elle

19
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était la «ciencedes merveilles de la nature; elle changeait de forme

en même temps que la science affirmait ses progrès, offrant à ses

découvertes de nouvelles curiosités inconnues, amassant l'invrai-

semblable et l'étrange {scientia. occultï) sans cesse sur la limite de

la science, mais cessant d'être et reculant dès que la science prend

sa place.

Ce fut cette magie qui tenta les Porta, les Paracelse, les Cardan,

les Flud, les Van Helmont; ce fut elle qui présenta jadis à la

science l'alchimie pour on faire la chimie, récemment le mesmé-

risme pour en faire l'hypnotisme. C'est aussi cette magie qui fut

celle d'Arnaud de Villeneuve. « Merveilleuses vraiment sont les

« œuvres de la nature, dit-il dans son traité Des Doses Théria-

« cales; les jeunes gens, esprits fiers et insoumis, s'aveuglent

« souvent pour ne les pas vouloir étudier; ils rejettent avec mé-

« pris un fait véritable pour serepaitre de chimères, surtout lors-

« qu'une orgueilleuse présomption les fait se buter avec entête-

« ment à leurs rêveries « (i).

Ce fut la devise et la méthode d'Arnaud en magie naturelle; il

ne rejette a pi'ioj'i aucun fait dont l'étrangeté pouvait surprendre,

il étudie tout ce qui se présente à lui, sachant que tout est possible

et que ses conceptions seules limitent les phénomènes. Aussi

accorde-t-il place dans sa thérapeutique même à des recettes

étranges (2), à des formules de médecine populaire (3), à des

remèdes empiriques dont quelques-uns propres à frapper l'imagi-

nation (4). Mais, dit-il, de quel droit les exclure sans les éprouver?

« Si l'expérience les démontre vrais, il faut bien les admettre,

« sinon, rejetons-les, et c'est le seul criterium['>)

.

(1) II. 276 66.

(2) 188 oc, 195 ac.

(ô) 208 bb.

(4) II. 384 ah.

(5) 281 br,.
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On trouve même ce singulier récit (1) : Arnaud, affligé de plus

de cent verrues aux deux mains, se fait de guerre lasse traiter par

un empirique — un prêtre, — possesseur d'une formule remar-

quable. L'expérience réussit, il se trouve guéri de ses papillomes,

si bien, que fidèle à sa méthode, il donne la singulière formule

parmi les recettes médicales qui précèdent et qui suivent.

Mais s'il fait la place large à toutes les curiosités, à tous

les faits même étranges, il proteste au nom de la science, de la re-

ligion et de la société contre les sorciers et les sorcelleries, les in-

terrogateurs du démon (2) (les tables parlaient-elles déjà?) et les

criminels qui se cachaient sous le masque de la sorcellerie pour

commettre leurs méfaits (3).

Outre ces fragments et en laissant de côté les Sigilla. philoso-

phoriim sans doute apocryphes, trois traités sont consacrés à la

magie : le De pliysicis Ugaturis, le Tractatus Visionum et le

Contra maleficia. Nous avons donné plus haut leur analyse (4) ;

nous insisterons seulement ici sur la conformité qui règne entre

ces traités, surtout le second et sa doctrine générale. Les visions

sont encore classées par tempéraments, médicalement observées et

surtout au point de vue du pronostic qu'on en peut tirer. Un rêve

de feu, signe d'un déséquilibre momentané du tempérament révé-

lant la prédominance de la cholère, fera présager d'une maladie

à venir due à la cholère. Et il cite des observations personnelles.

« On ne doit donc pas considérer comme superflu qu'un médecin

« sache interpréter les songes, et qu'il s'applique à cette interjjréta-

« tion, car, pour porter un diagnostic juste, il ne faut négliger au-

(i) II. loS hc.

(a) 25o aa.

(5j 112 aa.

(4) P- 67 sq.
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« cune des circonstances qui accompagnent la maladie, et le méde-

« cin tirera grand profit de ces prévisions qui lui révéleront les

« tendances et l'état du corps » (1).

Ce sont bien les idées habituelles de l'auteur ; de même dans le

De idh]jsicis ligaturis, il signale l'influence des états psychiques

sur le corps, les rapports du physique et du moral, comme on di-

sait autrefois ; il en déduit et la raison des maléfices et la manière

de les traiter (2)

.

C'est peut-être de la magie ; mais on conçoit qu'un tel magicien

n''ait pas parii trop coupable aux yeux des rois philosophes et des

papes littérateurs de l'époque qui avaient lu déjà ces théories

dans bien des auteurs classiques, et l'on chercherait en vain dans

ses livi'es quelques mots, prétextant même les fureurs de ses accu-

sateurs (3).

L'astrologie occupe dans Arnaud de Villeneuve une place un

peu plus miportante : cette science qui était comme la physiologie

du macrocosme, et dominait les mouvements du corps liumain,

avait pour le médecin un intérêt tout particulier, et c'est en effet

l'astrologie médicale, c'est-à-dire les applications à la pathologie

et à la thérapeutique qui firent l'objet des études et des ouvrages

d'Arnaud de Villeneuve. Sans doute il ne s'arrêta pas à cette seule

branche de l'astrologie et ses prédictions relatives aux événements

généraux (4), les quelques passages consacrés à des discussions sur

les influences et les qualités propres des planètes (5) montrent

(i) III. 5 ba.

(a) 280 bb.

yô) Au reste, Del Rio, qui n'est cependant pas coutuniier de bienveillance à l'é-

gard des liermétistes, — mais qui avait lu ses œuvres — et savait quel cas on

en avait fait en cour de Rome, rejette tous ces bruits de magie noire comme
des calomnies. Disqids. magicœ. in-f° p. 5. 2. a.

(4) Cf. Biograpliie p. 40.

\5) i58 ab, 191 bc, II. 41 bb.
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bien qu'il poussa fort loin, en fidèle disciple des Arabes, les études

astrologiques. Mais dans ses œuvres, et même dans le traité spé-

cial CdpitiUa. astrologie, consacré à cette science, la plus grande

place est toujours attribuée à la médecine astrologique.

Sa doctrine était celle-ci : tous les mouvements élémentaires,

ceux de notre atmosphère comme ceux de notre corps, sont dus

aux modifications que le fluide astral, moteur général des mixtes,

reçoit des actions planétaires. Or, l'état des planètes, par suite du

mouvement général des sphères, varie sans cesse; d'une part, elles

traversent des signes dont elles sont comme l'âme (1) et y pren-

nent une nature spéciale qui dépend de ce milieu ; de l'autre,

leurs réactions réciproques changent continuellement : nul instant

de l'éternité ne peut être identique à un autre, et sans cesse les élé-

ments mûs par ces influences, les manifestent en générations et

en destructions dans le monde sublunaire. Les corps comme les

maladies, les villes comme les Etats sont menés par ce mécanisme

général, par cette roue du destin. Aussi, la connaissance du

thème généthliaque d'un malade est-elle précieuse pour un méde-

cin (2) pour le pronostic et même pour le diagnostic des diffé-

rentes maladies ; ce thème n'est, en effet, qu'un schéma très pré-

cis, très complet et très clair pour qui sait le lire du tempérament

de l'individu, un résumé de sa vie. De même, en thérapeutique,

l'examen des phases de la lune donne des indications et des contre-

indications indispensables à connaître, dangereuses à négliger.

Nul astre n'agit plus que la lune sur les quafités élémentaires :

dans son premier quartier, elle est chaude et humide, dans son

deuxième, chaude et sèche, et ainsi de suite, ce qui revient à dire

qu'à chaque lunaison, pendant sept jours le sang domine, pendant

(r) III 4i bb, III 09 ab.

[2) Ch. X. des Capitula astrologise.
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sept la cholère agit surtout, etc. En outre, la lune prend comme
toute planète, une qualité spéciale à son passage dans chaque

signe : de ces conditions multiples se déduisent, pour le mé-

decin instruit toutes les conclusions relatives aux maladies (1),

aux interventions (2) ou aux modifications d'un traitement

institué.

Il semble, dès lors, que le médecin disparaisse devant l'astro-

logue devenu souverain interprète des maladies et infaillible gué-

risseur ; il n'en est rien, et l'expérience l'avait prouvé bien avant

Arnaud. Aussi, avec sa conscience habituelle et sa loyauté scien-

tifique qui le caractérise, Arnaud montre que, dans bien des cas,

l'astrologie et la médecine peuvent être en désaccoi-d. Il avait ap-

pris tout ce dont on avait voulu l'instruire
;
quand il s'agit, à son

tour, d'enseigner, il fait ses réserves. Et d'abord, la difficulté des

interprétations, la très délicate appréciation des nuances dans les

figures horoscopales lui semblent déconcertantes : à tel point

qu'il se demande si le médecin ne risque pas de s'y égarer aussi

souvent que d'y trouver un bon conseil : « Je passe brièvement.

« dit-il, sur ces considérations et sans les discuter, car mon seul

« but est de montrer comment un médecin peut en tirer parti

« pour se guider dans la pratique, s'en aider dans son pronostic,

« et comment aussi les médecins qui n'y attachent pas d'impor-

« tance peuvent exercer leur art sans tomber pour cela dans d'in-

<( tolérables erreurs (3). »

Puis, la.non conformité entre les périodes astrologiques (nous

dirions aujourd'hui astronomiques), printemps, été, etc., et

l'état véritable de la température, fait que le médecin est obligé

(1) p6 ab, 206 bc, etc.

(2) 192 a et 6, etc.

(3) III. 45 ab.
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de tenir compte plus de ce qu'il voit et ce qu'il sent, que des

heures marquées aux horloges célestes (1),

Que de sujets de discussion entre l'astrologue et le médecin ! et

quel hérétique que notre auteur, même en astrologie ! Mais il en

était ainsi : l'esprit d'Arnaud était clair, précis, et sa raison faisait

un libre choix dans les dogmes comme dans les faits. Malgré ces

réserves, il tenait d'ailleurs un grand compte des indications que

lui fournissait cette science (2), et ne supposait pas ces difficultés

insurmontables ni les discussions entre astrologues et médecins

inconciliables, niais, dit-il, <( à de plus habiles que nous de juger

ce procès (3). »

Des trois sciences hermétiques, l'alchimie, dont le substratum

matériel est plus visible, dont les résultats sont immédiats et fu-

rent souvent précieux à la médecine, est l'étude où l'esprit critique

d'Arnaud de Villeneuve devait trouver la plus totale satisfaction.

C'est en effet sur ces matières qu'il laissa le plus d'ouvrages im-

portants et sa réputation comme philosophe hermétique, déjà

grande de ses jours, ne fit que croître dans la suite. Ses doctri-

nes alchimiques ne sont d'ailleurs que l'application au cycle des

métaux (règne du feu), des lois et des principes du monde élémen-

taire. Nulle part, au dire de ceux qui s'occupent d'alchimie,

n'ont été plus clairement exposés les principes de l'Ai^t.

La matière de tous les métaux est une (4), dit-il, et les métaux

ne diffèrent que par leurs accidents : sortis de cette source unique,

ils ont, par suite d'une plus ou moins grande maturation, revêtu

(1) 21 ba..

(2) III. Afi aa. — 80 bb. et 221 6a. (dans son Contra Caltulum adressé cepen-

dant au pape Clément VIII).

(5) II. 290 hb.

(4) ¥los Florim, III. 53 aa.
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des formes différentes et acquis des qualités diverses. D'où les

espèces, termes infranchissables et tels qu'une espèce ne peut

se changer en une autre, comme le dit Aristote (IV des Mé-

téores). Mais en ramenant ces espèces à leur élément primitif,

qu'il appelle le vif-argent, en leur faisant à nouveau et régulière-

ment parcourir la route de l'évolution minérale, on peut leur don-

ner un« nouvelle forme et les transmuer : l'espèce ne l'a pas été—
et Aristote est satisfait — mais l'individu d'une espèce, soumis

qu'il est aux actions sensibles et ainsi corruptible, est devenu

terme d'une nouvelle espèce (1).

Et dans cette transmutation où l'art imite la nature (2), rien ne

saurait être créé ou détruit, car nulle matière ne peut être détruite

au point de ne pas persister sous quelque forme : une forme dé-

truite, une autre apparaît immédiatement prête à l'action (3).

Destruction apparente et création sensible ne sont ainsi que des

générations et des corruptions analogues à celles que nous voyons

dans le monde animal. Ne sont-ce pas les éléments qui, dans les

métaux comme ailleurs, meuvent la matière, et comment une

même force aurait-elle plusieurs lois, plusieurs modes d'action ?

Là, comme dans le reste du monde, s'opère la transformation

circulaire des éléments, le passage de Tun à l'autre extrême par

les termes moyens (4).

Hâter cette révolution, faire tourner circulairement les éléments,

c'est accomplir l'œuvre des philosophes. La théorie est, on le voit,

clairement exposé; la pratique en découle, mais le langage y de-

vient plus décevant.

(1) III. 6c. et i5 aa.

(2) III. II bb.

(ô) III. i5 (Ut. Qui détruit reconstruit en môme temps, ici. ibid. bb.

(4) III. i5 ba.
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Quatre régimes ou quatre opérations doivent être accomplis :

deux pour purifier par la dissolution (qui est le retour au vif-argent

primitif) et l'ablution qui est le passage du noir au blanc, la regé-

nération des éléments purifiés; le troisième régime, suivant

l'œuvre cherchée, donne le soufre blanc et le soufre rouge , fixés

dans le quatrième sur le corps fixe pour donner les deux pierres

(ou les deux élixirs), la blanche et la rouge. La pierre obtenue est

le ferment nécessaire à transformer ensuite tel métal que l'on vou-

dra en or ou en argent ; encore faut-il que ce métal ait été dissous

lui aussi dans l'eau philosophique. L'or ainsi obtenu n'est pas,

d'ailleurs, l'or vulgaire; il a des qualités en plus, mais il lui

manque aussi certaines propriétés matérielles que l'or naturel pos-

sède (1).

Telles sont, d'une façon générale, la théorie et la pratique alchi-

miques enseignées par Arnaud de Villeneuve. Les points sur les-

quels il insiste le plus sont :
1° l'unité de la pierre contre les idées

subversives d'un certain nombre d'Arabes ;
2° la nature métal-

lique de la matière première pour éclairer la tourbe des souffleurs

qui cherchaient déjà cette matière première dans les corps les plus

extravagants (2) ;
3" enfin la simplicité de l'œuvre qui ne doit

jamais s'éloigner des procédés de la nature, respecter la régularité

et le rythme de l'évolution. Le jardin des philosophes obéit aux

mêmes lois que le champ du cultivateur, et la science hermétique

n'a de secrets et de mystères que pour éprouver le néophyte, s'as^

surer des qualités de l'adepte futur.

Fut-il aussi l'alchimiste du laboratoire ? Travailla-t-il chimique •

(1) L'or naturel est même préférable en médecine. II. 286 ba.

(2) A ce propos, Arnaud dit que tout s'engendre de son semblable : un homme
naît d'un homme, un cheval d'un cheval, etc.. F/05 florum. 111,52 ac. Les folies

qu'on lui a prêtées sont donc non seulement invraisemblables, mais encore net-

tement opposées à ses principes scientifiques.
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ment à la recherche de la pierre ? Cela nous semble évident ; il

n'aurait pas écrit tant de pages sur les régimes de l'œuvre, sur les

méthodes, pour dissoudre, sublimer, purifier les corps; il n'aurait

pas apporté ce même ordre et cette même précision à enseigner la

manière de préparer l'alambic, d'y ajuster la cornue (1), recom-

mandé avec tant de soin de placer en des vases séparés étiquetés

les différents produits de la dissolution et de l'ablution (2), tous

détails techniques qu'il n'aurait pas donnés si lui-même n'avait

passé par les difficultés du laboratoire chimique.

Une question plus difficile même à poser de nos jours est de

savoir quel résultat il atteignit en alchimie : les alchimistes ses

successeurs sont unanimes à dire qu'il posséda la Pierre, moyen

de toute transmutation ; mais ils sont intéressés dans la question.

Des historiens, qui n'étaient pas des alchimistes, croient à ses

découvertes : Lenglet Dufresnoy (3) le classe parmi les alchimistes

qui sont arrivés à un résultat pratique, et tout récemment encore,

en Allemagne, un très scrupuleux érudit,Kopp, dans son Histoire

de VAlchimie, dit qu'il fut un praticien instruit et pénétra quel-

ques secrets de la science (4).

On ne peut passer sous silence le curieux témoignage de Jean

André, célèbre jurisconsulte, son contemporain, qui écrivit (5) :

« De nos jours nous avons vu Maitre Arnaud de Villeneuve, grand

« Théologien et Médecin à la cour de Rome... et aussi grand

« alchymiste, faire des baguettes d'or, que l'on pouvait soumettre

(1) III. 21 66.

(2) III. 17, 18, Sq.

(5) Op. cit. T. I. p. 145.

(4) Kopp : Die Alchemie. Heidelberg. 1 vol. ii)-8° do 260 et 425 p. Chez Cari

Winters, 1886. Cf. p. ci, 2° partie.

(5) Dans ses Addition.'^ au Spéculum de Durand. P 1022, in-f", sous le titre De

Crimine falsi.
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« à toutes les épreuves » ; ni ceux de son ami et disciple Ray-

mond Lulle qui, dans ses Expérimenta, rapporte que la XIIP ex

périence lui a été enseignée par Arnaud, et dans la XIX", avoue

aussi que l'enseignement d'Arnaud lui a été précieux pour la fixa-

tion des huiles à laquelle il ne parvenait pas (1), et dans son

Lapidaire que, pour le convaincre, Arnaud exécuta devant lui la

transmutation du plomb en or excellent, comme, dit-il, il put s'en

convaincre au désert du Mont-Coret.

Enlin, Arnaud lui-même écrit dans la préface du Flos florum,

qui manque dans plusieurs rééditions, qu'il chercha la pierre pen-

dant vingt ans et ne la trouva que par une illumination de l'Esprit-

Saint; dans le Rosarius, qu'il n'aurait jamais pu croire aux mer-

veilles de l'alchimie s'il ne les avait vues, et les titres qu'il donne

à ses ouvrages : le Trésor des Trésors, la joie d'Arnaud, ce der-

nier surtout, si évocateur, font bien voir qu'il attachait à cet art

plus qu'un intérêt théorique.

Mais cette pierre qu'il dit avoir trouvé, quelle fut-elle? Que

trouva-t-il ? Ses creusets ne sont plus là pour nous l'apprendre et

nous laissons à de plus autorisés le soin de juger cette question.

Hœfer, dans son Histoire de la Chimie (2), consacre quelques

pages à l'analyse fort incomplète des œuvres alchimiques

d'Arnaud de Villeneuve : il démontre que les découvertes trop

complaisamment attribuées à notre auteur jusque-là, l'alcool,

l'essence de térébenthine, les acides chlorhydriques, sulfuriques et

azotiques, étaient déjà connus avant lui, et M. Berthelot a cité

depuis quelques textes fort anciens (3) où l'alcool se trouve

(1) R. LuUi : Libelli aliqmt chemici. Basilese. Typ. C. Waldkirchii, anno ifioo.

I vol. in-i6. Cf. p. 182 et 212.

(2) P. 586.

(3) Mss de la Mappœ Clavicitla, XIÎ" s. Cité et traduit fort sagacement p. 61

de « La Chimie au moyen dge )>. P. iSj)."), i vol, in-4'.
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indiqué. Les prédécesseurs d'Arnaud,
5
dans|rétude de la chimie,

aussi bien chez les Arabes que chez les Grecs et chez les

Romains (1), ont sans doute pliis de droits à revendiquer la

découverte de corps qu'il n'a fait que citer ; mais il est presque

impossible, à ces époques confuses où la nomenclature n'existe

pas. où les expériences très précises étaient sans cesse variées,

sans réactifs, sans matières pures, de dire qui le pi-emier a vu ou

décrit un corps. Un mot, une épithète, révèle souvent, chez un

alchimiste, un composé nouveau entrevu qui, aujourd'hui, porte

Un nom bien spécial, a une histoire et des réactifs. Hœfer, lui-

même, n'entrevoit-il pas le Sélénium dans un état du soufre rouge

d'Arnaud ? Et combien d'auteurs ont parlé de l'esprit blanc de

mercure, des oiseaux qui volent dans l'œuf hermétique avant que

le calomel fût déclaré découvert par Béguin (1608). La paternité

icsentifîque est indiscernable et nous ne chercherons pas à resti-

tuer à Arnaud telle découverte plutôt que telle autre.

Lui-même, nous l'avons vu, ne s'en attribuait pas : il cite en

alchimie tous ceux à qui il a emprunté quelque formule, quelque

idée; Morien (2), la. Tourbe {3), qui contient en substance tout

ce que les alchimistes, plus tard mieux renseignés, restitueront à

Zozyme, à Synésius, à Démocrite.

Il en adopte simplement la doctrine et sa seule originalité con-

siste à la présenter sous une forme claire et scientifique à l'inverse

des Basile Valentin, des Paracelse. 11 ne dissimule pas sous des

allégories, comme Flamel, sous une cryptographie, comme

(1) Pline, surtout au Livre XIV, donne de nombreuses formules de vins

aromatiques.

(2) Philosophe hermétique, disciple d'Adgar, philosophe alexandrin.

(5) La Tourbe, très vieux traité d'alchimie, remonte sans doute au dire des

érudits, à la physique grecque : traduit et modifié, il fit autorité dans tout le

moyen âge.
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R. Lulle, les opérations ni les doctrines ; il ne multiplie pas à

plaisir les principes, les régimes, ni les couleurs de l'œuvre,

comme ceux qui le suivirent (1).

Là, comme en médecine, comme en magie, comme en astrolo-

gie, il est le physicien qui observe, juge selon la .seule raison et

enseigne clairement.

C'est aussi ce qu'il fut en philosophie, ce qu'il osa être en reli-

gion. Très croyant, très pratiquant même (2), il professe en de

nombreux passages de son attachement à l'Église, de sa foi en la

religion ; mais bien qu'il ait vécu au milieu des moines, et qu'il

ail eu, quoique laïque et un peu sorcier, d'amicales relations avec

plusieurs, il manifesta, sur des questions théologîques, des opi-

nions franchement hérétiques, et sans doute en exégèse biblique

comme en philosophie, ses livres qui ont tous disparus, brûlés ou

perdus, et dont quelques titres seulement nous sont parvenus (3),

doivent être d'une originalité et d'un intérêt très grands pour

l'histoire de la pensée. L'influence de l'école de Padoue, qui pro-

duisit Pomponace et plus tard Vanini, n'avait pas été sans se faire

sentir sur l'esprit d'Arnaud de Villeneuve.

Nous avons peut-être un peu longuement insisté sur la science

hermétique dans Arnaud de Villeneuve et sur la portion extra-

médicale de ses œuvres ; mais si l'on songe que les deux disciples

immédiats qu'il laissa, Raymond Lulle et Pierre d'Apono, furent

surtout des alchimistes et des philosophes, et que la série des

médecins qui professèrent après lui. soit à Paris, soit à Mont-

pellier, mais surtout dans cette ville, citent à l'envie ses œuvres

(1) Pour Arnaud, il n'y a. encore que deux principes, soufre et mercure : les

alchimistes postérieurs en indiqueront trois en introduisant le sel, terme moyen.

(2) 170 bb. 256 ac.

(3) De Cymbaiis Ecclesiœ. De Tetragrammaton. On lui a attribué comme étant

d'autres le De Tribus impostoribus et l'accusation vient de Guill. }*ostel.



158 ARNAUD DE VILLENEUVE

hermétiques et s'appuient sur son autorité pour développer la

médecine des talismans, des influences, des remèdes alchi-

miques (1), et que, plus tard, au XVP siècle, lors de l'apogée de

ces croyances, tous les médecins se réclament des concessions

qu'il fît à la magie et de ses livres alchimiques pour justifier leurs

ouvrages; que ces croyances, officielles jusqu'au XVII« siècle, ont

persisté jusqu'au XIV*, soit dans les traditions populaires, soit

chez les mystiques, soit parmi les curieux, on comprendra que

nous pouvions accorder une moindre place aux idées qui ont le

plus contribué à la célébrité d'Arnaud de Villeneuve.

(i) Bernard de Gordon, Guy de Chauliac, Raymond Clialin.
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L'HOMME. LE PRATICIEN

Le médecin n'est pas seulement un savant étudiant et classant

les maladies; c'est aussi un praticien, un homme vivant au milieu

des hommes; c'est un homme de métier en même temps qu'un

homme de science, et nul métier n'est aussi difficile à exer-

cer pour celui dont la conscience est droite et la morale élevée. On
a beaucoup reproché à Arnaud de Villeneuve, un certain passage

de ses œuvres où il donne à son lecteur (1) des conseils habiles et

propres à se jouer du malade. Cette ruse (cau^eia) consiste à incri-

miner le foie, quand sur l'inspection de l'urine on n'a rien pu dia-

gnostiquer. Et si le consultant proteste, disant que le malade

souffre de la tête ou des jambes, il faut maintenir son opinion et

dire que tout pi-ocède d'une obstruction du foie
;

car, dit-il, le

vulgaire n'entend rien au sens de ce mot et cela lui suffit, et sur

ce passage isolément cité on a condamné Arnaud de Villeneuve.

Or, toutes ces règles habiles données en préface à ses aphorismes

médicaux sont une simple défense du médecin contre des clients

d'un genre bien spécial et fort embarrassant. C'était une habitude,

reste d'ancienne sorcellerie, sans doute, d'empirisme en tout cas,

d'aller sans mot dire présenter à un médecin un flacon rempli

d'urine et d'attendre ensuite l'oracle qui devait sortir de sa bouche.

A cela on jugeait le médecin : £ivait-il trouvé le sexe du malade,

son âge, sa maladie, le symptôme principal qui le préoccupait,

(i) 170 ab. De ccndclis mcdkoruin,
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c'était un savant. Se trompait-il, il était classé. Souvent des enfants,

des femmes surtout, pour mettre à l'épreuve « la lucidité » de leur

médecin, lui portait qui du vin blanc, qui de l'urine d'animal, une

tisane jaunâtre. Le malheureux médecin était ainsi le sujet de

continuelles expériences.

Il suffît de lire ce traité pour comprendre quelles ruses le méde-

cin est obligé d'employer pour protéger sa réputation, pour dé-

jouer les machinations de ces singuliers clients. Il ne s'agit pas de

les tromper sur la maladie qu'ils ont, ni de leur conseiller un mé-

dicament dangereux ou inutile ; le seul point est d'acquérir assez

leur confiance pour pouvoir les examiner, pour leur arracher quel-

ques mots sur leur maladie ! Quel parti pris et quelle ignorance

du temps il a fallu pour accuser notre auteur de charlatanerie et

de mauvaise foi ! Tout nous montre au contraire le soin qu'Arnaud

prenait à faire un diagnostic, la réserve qu'il apportait dans ses

pronostics, la sagesse du traitement et surtout l'extrême modestie

qui caractérise le savant consciencieux qui sait que la vie est

courte et que l'art est long.

Pour le diagnostic, lorsque le malade a bien voulu se laisser

examiner et parler, il faut, dit-il, recueillir avec soin les antécé-

dents (1), parler au malade, le rassurer, conquérir aussi son atten-

tion et sa ])ienveillance et juger dès l'abord de son état général :

cela aide à mieux apprécier les signes suivants (2), étudier les

pouls avec délicatesse, et pour cela que le malade ne soit pas cou-

ché sur le bras examiné
;
que ce bras soit souple, soutenu par le

médecin, les doigts ni étendus ni contractés (3), l'examen réel des

urines (4), du sang, si la saignée avait été pratiquée ; le palper s'il

(l) 170 bc.

(a) Caiilela XIV. I. 170 ac.

\ù) 17 1 aa.

(4) i5o ac. 5f).
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y a lieu (1); le toucher rectal, s'il s'agit de la vessie ou de l'anus,

seront pratiqués.

Chez la femme où les usages n'autorisent pas le médecin à pra-

tiquer le toucher vaginal (2), la malade sera invitée à s'examiner

elle-même et à révéler au médecin le signe qu'elle aura pu per-

cevoir. Cela fait, tous les signes seront relatés sur une feuille de

parchemin, leur réunion permettra de reconnaître la maladie; et

si le diagnostic est hésitant entre deux affections voisines, ilfavidra

mettre en rapport les signes affîrmatifs et les signes négatifs et

faire la balance (3).

Le diagnostic fait, il faut se hâter d'intervenir (4) ; mais il se peut

dans les maladies cachées et très compliquées ^que le médecin,

à ses premières visites, ne soit pas fixé sur l'espèce de la maladie

et sur ses causes. Dans ce cas, le médecin doit instituer non un

traitement curatif puisqu'il ignore la lésion, mais un traitement

expectatifet tel qu'il ne puisse léser le malade.

Il faut alors des choses neutres, tempérées; car les médicaments

inutiles, si faibles soient-ils, sont toujours nuisibles (5). Et cepen-

dant cela ne doit pas rendre le médecin inactif. Il doit être aussi

prompt que possible à faire un diagnostic ; mais plus prompt en-

core à administrer un de ces médicaments d'expectation (6). Ce

n'est pas la méthode abstentionniste, Arnaud la repousse nette-

ment (7). Mais c'est une méthode prudente et qui sait combien

(i) 53. ab.

{i) II. III bc.

(5) 196 (ic.

(4) T76 rte, aô<) ab.

(5) 177 ab.

(6) 2"f) bb.

(7) II. i(S.") nr. a Ne vous laissez pas séduire par les abstentionnistes, dit-il,

bien que les choses naturelles se meuvent de leurs propres mouvements procé-

dant vers leurs propres termes naturels, procès que l'on appelle le cours des
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fragile est l'organisme et combien modérées doivent être les ac-

tions médicales ; vm médecin prudent et consciencieux s'efforce de

déraciner le mal par des aliments médicamentaux avant de recourir

aux médicaments proprement dits. « Pruclens et plus medicus

morbum expellere satagit ante cibis medicinalibus quam
medicinis piiris. » (177 ab).

Est-ce là le langage d'un charlatan? Et cette méthode scrupu-

leuse employée dans le diagnostic révèle-t-elle la mauvaise foi ? Et

quant à l'accusation de cupidité, sa vie vagabonde suffirait à la

réfuter, s'il n'avait écrit lui-même cet aphorisme : « Celui qui tra-

vaille non pour la Science, mais pour l'argent, sei^a dans la science

qu'il a choisie, \^ avorton » (1). Non, Arnaud de Villeneuve ne

cherchait pas à éblouir ceux qui l'entouraient, ni à faire valoir la

richesse de ses connaissances, la sûreté de ses jugements, ni

comaie tant d'autres la nouveauté et Tinfaillibilité de ses remèdes.

îl est au contraire à l'égard de ceux à qui il s'adresse d'une mo-

destie véritable et sincère ; il se dit un homme des champs, un

praticien campagnard, un théoricien sans grande renommée ; il

supplie non seulement les gens instruits, mais encore tous les hon-

nêtes gens d'excuser les erreurs de ses ouvrages et de les cor-

riger C^). Ailleurs il reconnaît le bien petit rôle du médecin

[minister nature, custos medii) par rapport à la nature (3).

« Hélas, dit-il, combien peu d'appelés, combien peu d'élus. Il a

choses, il est évident que ce procès dans les membres, choses naturelles, peut-

être abrégé ou prolongé comme on le voit pour le mouvement du feu, de l'eau

et d'autres corps naturels. Et cela pour trois raisons, ou parce qu'on affaiblit la

force des agents supérieurs, ou parce que la quantité est diminuée ou aug-

mentée d'une façon superflue au delà des limites ordinaires, ou parce que l'ac-

tion se propage liors du lion naturel, etc. »

(1) i705.^

(2) II. I nb.
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« bien eu raison, celui qui a dit : La médecine est la science que

« l'on ne sait pas. Mais bienheureux le médecin à qui Dieu

« donne la science et l'intelligence, car il devient l'allié de la Na-

« ture » (1).

Il avait en science la même modestie qu'il recommande et dont

il usa, sans doute, comme praticien. Que le médecin ne s'impose

pas, ne soit pas importun et exigeant dans ses rapports avec ses

clients ; s'il est invité, qu'il ne réclame pas la place d^ionneur,

bien qu'elle soit habituellement accordée au prêtre et au médecin;

qu'il ne soit pas difficile; qu'il n'oublie pas dans les plaisirs de la

table le malade au foyer duquel il est reçu.

Mais cet effacement du médecin dans le monde et de l'homme

devant son œuvre ne portait nullement atteinte à la dignité médi-

cale et n'empêchait pas Arnaud de lutter selon sa conscience pour

le privilège médical contre les empiriques et les ignorants (2).

Il avait au contraire une bien haute opinion du médecin, une

conception bien profonde de son rôle, quand il écrivit ces mots :

« Ceux qui voudront être de bons et d'utiles médecins doivent

« planter dans leur âme, un noble désir » (3).

(i) II. 284 bb.

(a) « Aussi nous recommandons à tous de ne pas donner un médicament à

quelqu'un, à moins que cette personne ne soit médecin, ou que ce ne soit sur

le conseil d'un médecin instruit; car les plus graves dangers et souvent irrémé-

diables peuvent en résulter. » II. 283 ac.

(5) 174 6(1. Aphorisme II.
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L'œuvre de synthèse et de tusion que tous rcoliercluucnt avant

Arnaud de Villeneuve, qui devait être le résultat et le couronne-

ment de la période trouble du moyen âge, soutiendrons-nous que

noire auteur l'accomplit ? Non, pas plus que Pierre d'Apono, pas

plus que Lant'ranc, ni tant d'autres après eux. Un homme n'est

pas concialiateur entre deux doctrines qui ont mis des siècles à se

former, entre deux courants, dont les sources sont si diverses et si

lointaines. Il faut du temps pour cela et bien des oscillations en-

core.

Quel qu'ait été l effort d'Arnaud de Villeneuve, l'exposé de

ses doctrines permet déjuger quelle somme de travail il y consa-

cra ; son œuvre n'a pas les caractères d'unité et d'harmonie qui

sont le propre d'un ouvrage pensé dans son ensemble et réalisé

avec méthode. On y sent encore et la hâte d'un temps arraché à

l'étude, à la pratique ou à l'enseignement et l'influence encore trop

intense, accentuée d'autorités et de doctrines acceptées comme in-

discutables. Enfin, l'élément nouveau, le germe qu'apportaient les

Arabes, mais voilé sous combien d'écorces, Tobservation de la na-

ture, l'expérimentation réfléchie et méthodique, le respect du fait

plus que de la doctrine, cet élément nouveau, Arnaud de Ville-

neuve le négligea quelquefois, ne le considéra pas avec la vision

claire et intuitive de tout ce qu'il devait être dans l'avenir. Ces

réserves faites qui expliquent comment ne furent pas plus grande

encore l'action et plus féconde l'œuvre de notre auteur, nous

22
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nous empressons de rappeler les éloges que nous n'avons pas cessé

au cours de cette étude, d'accorder à son élévation morale, à la

précision de ses conceptions. Nul médecin, avant lui, nul de son

temps et, longtemps après lui, nul médecin n'a employé tant de

méthode pour observer une maladie, tant de conscience et de

soin dans la recherche des antécédents, tant de délicatesse dans le

diagnostic ; et s'il se laissa trop souvent emporter aux opinions

courantes et d'ailleurs difficilement discutables d'une physiologie

fantaisiste, du moins fut-il un des plus érudits propagateurs des

préceptes d'hygiène contre la tourbe des chercheurs d'une panacée

à tous les maux, tandis que d'autre part la richesse et la variété de

ses formules en font en thérapeutique un maitre qui resta long-

temps indiscuté et l'un des pères de la médecine chimique.

Quel que soit d'ailleurs le point de vue auquel on puisse se pla-

cer pour le juger, et la rigueur que l'on y mette, il est un fait

contre lequel ne prévaudront jamais les critiques les plus sévères :

trois siècles ont vécu avec le respect d'Arnaud de Villeneuve ; mé-

decine, chimie et physique ont conservé et perpétué la mémoire de

son nom qui figure dans des milliers d'ouvrages, peut-être, dont

beaucoup suscités par son influence. Arnaud a partagé cette

gloire avec plusieurs autres dont la philosophie, les sciences et les

lettres se sont longtemps réclamées, avec Albert le Grand, et Ro-

ger Bacon avant lui, avec Paracelse et van Helmont plus tard.

Notre siècle, analyste et grand démolisseur, s'est efforcé d'enle-

ver à tous ces noms l'auréole dont le temps les avait entourés. Je

ne crois pas que, jusqu'à ce jour, le même effoi't ait été fait contre

Arnaud de Villeneuve dont la gloire était sans doute moins offus-

quante; mais le fût-il, il resterait aussi stérile que ceux qui se

sont attaqués à ces personnalités représentatives d'une idée ou

d'une époque, aussi insignifiants qu'eux devant la foule des intelli-

gences qui n'ont vécu que de l'œuvre de ces hommes, qui se sont
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formés à leur enseignement, ont transmis leur parole, multiplié

leur action, attestant par cela même l'originale puissance de leur

pensée et la juste gloire de noms désormais consacrés pour l'a-

venir.
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Séville 1526, in-f».

Tesauro.de les pobres. cf. p. 186

f . Traités en italien.

Trattato del conservar la gioventu (C. P. Villingano Med. edi-

tore). Venise, 1550, in-8.

Nazari. Délia tramutatione metallica. A traduit en italien le Ro-

sarius, (p. 169 de cet ouvrage).

g-. Traités en anglais.

Jonas Drummond. The Défense of âge and recovery of

youth of Arnald de Villanova..

Elle Ashmole. Novum lumen {trad. anglaise.)

G. — Recueils contenant un ou plusieurs traités

d'Arnaud de Villeneuve.

Mangeti. Bibliothecae chemicae curiosae. Lib. II. Sect. III

Subs. IV (T. I, p. 662-704'

1
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Thésaurus. Novum lumen. Perfectum raagisterium, sive gau-

dium (Flos florum). Epistola super alchymia. Practica. Spécu-

lum alchimiœ. Carmen. Quœstiones tam esssentialcs.. ad Boni-

i'acium octavum. Semita semitœ. Teshiracntum. Testamentum

novum.

Theatrum chemicum.

T. III. Lumen luminum. Flos florum. Practica.

T. IV. (Vita Arnaldi, p. 514). Spéculum alchymiœ Carmen.

Quœstiones tam essentiales... ad Bonifacium octavura.

Nathan Albineus, Bibliotheca chemica contracta Genevse.

A. et S. de Tournes, 1653, 1 v. in-16.

Novum lumen chemicum. Testamentum {en vers).

Misaldus Ant. Monluc. Opuscula. 2 part, en 1 vol. Paris, 1607.

Contient à la fin : Arnaldi de Villanova : consilium ad regem

-Aragonum.

Turba philosophorum. Basileee. ap. P. Perna, 1572. 2v. in-16 de

672 et 568 p. (cd. pr. 1533, in-4% récd en 1593 et 16J0).

T. I. (p. 468-479). Tractatulus Arnaldi de Villanova papas Bene-

dicto undecimo transmissus (Semita-semitce).

T. II. (p. 419-496). Rosarius philosophorum.

(p. 497-512). Novum lumem.

(p. 513-531). Flos florum.

(p. 532-537). Epistola ad regem Neapolitanum.

Turba philosophorum oder der Guldene Kunst... Verschiedene

Schriften... durch Ph. Morgenstern. verl. von 7 P. Krauss.

Wienn, 1750, 1 v. in-16 de 552 p.

P. 447-517. Rosarius. Neues Licht. Blume aller Blumen. Epistel

uber die Alchymia an der Komg von Neapolis.
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Vera alchimiae artisq ; metallicae doctrina. 2 v. in-16. Basil. 1561

(et 1572), publiés par G. Gratarolus.

De sanguine humano. II. p. 485-489.

Practica. Flos florum. II. p. 209-241.

De alchimia opuscula complura veterum philosophorum. S. L.

S. A. 1 v. in-4 de 4 + 168 tî. (Frcl'. a M.)

(F° 69 r». 74 v") Semita-semitfB.

Compendium alchimiae Joannis Garlandi Ang. 1 v. in-16. Bâle

1571. 121 p. et 3 lî. (ed. pr. 1560).

(P. 23-35.) Arnaldi de Villanova philosophi celeberrimi in

commentarios Hortulani expositio. — Ouvrage apocryphe :

UHortolain vivait en J 3ô8, et Arnaud 7Îa pu être son commen-

tateur.

Recueil de Lyon, 1517, in-4''.

(F" 91). De accidcntibus senectutis. Apocri/phecf.inss.

Recueil de Strasbourg, 1659, in-8.

Practica alchimiae.

Anatomia Mundini. Lyon in-i'°, 1528 (et 1531).

Annotationes Arnaldi... in anatomiam Mundini. Apocryphe.

Mundinus est bien postérieur à Arnaud.

Pretiosa margarita novella de thesauro per Janum Lacinium.

1 V. in-16 de 23 11', non numérotés, 202 fî. et 12 IT. de tables.

Venetiis. ap. Aldos 1546.

(F" 136-159). Sept chapitres résument le Rosarius.

Catalogus testimon. veritatis publié par Francowitz. •

(P. 356-376.) Collocutio Friderici régis 81011160 et magistri Ar-

naldi de Villanova.
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D. — MANUSCRITS

Paris. — Bibliothèque Nationale

a. Fonds Fraiiçais

68. Elucidarium.

630. F" 42-43. De arte cognoscendi venena. xv" s.

1089. F" 44. La glorieuse Marguerite, trad. de J. Cesarius Condo-

mois, XVI* s.

1330. 22-36. Du T livre du petit rosart de maistre Arnaud de

Villeneuve, xvi" s.

2011. Rosarius.

2012, F° 89. Trad. fr. de TEpistola super alchimia, sous le titre :

L'Epistre... xvii*^ s.

4141. (Nouv. acq. fr.) f" 1 à 25 r°. Rosarius alkimicus Montispes-

sulani, niss provençal du premier tiers du xiv" s.

b. Fonds Latin

3528. F" 96. Thésaurus pauperum, xv" s.

4147. Modus Vivendi.

6749. B. 5» Thésaurus secretus operationum naturalium. 6** Rosa

novella. 7" Liber deflorationis.

6910. A. Areolœ sive tractatus de simplicibus.

6948. Gompositiones vinorum, xiv° s.

6949. i" De humido radicali. 3" Liber Avicennœ de viribus cordis.

6969. Spéculum. — De dosibus theriacalibus.

6971. De phlebotomia. De intentione medicorum. De conjunctio-

num mari et l'eminae impedieiïtibus. De iraprobatione ma-

leflcorum. De physicis ligaturis. De dosibus theriacalibus.

De venenis, medicationum parabolae, xv" s.

6972. De urinis. — De aere, de aquis, de vinis. xv" s.
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0978. De regimine sanitatis, xiv" s.

6988. (A). 4° Tabula syruporum, 12° Cura? brèves, xv^s.

6992. Tractatus de confcrentibus et nocentibus.

7016 (A) De memoria, xv' s.

7058. De vinis. — Medicationum parabolee. — Memoriale medica-

minum morborum, xv° s.

7063. Areolœ, sive de simplicibus.

7131. Liber Avicennee de viribus cordis.

7147. Perfectum magistrum. Parvum Rosarium (Flos florum). De

la pierre philosophale selon le clerc maître A. de V. — Notes

sur la lettre au roi de Naples. — Testamentum. xvi" s.

7149. Rosarius. Testamentum.

7161. Rainaldi de Villanova epistola ad summum pontiflcem de

lapide philosophico. Artis divisio. — xv*" s.

7162. Opus magisterii. Thésaurus secretus. De origine metallo-

rum. xv" s.

7292. Abbreviato libri prognosticorum.

7337. 2" Compendium astrologise. 18» De improbationc mulefico-

rum. 19" De physicis ligaturis 20" Sigilla.

7349. 10° Liber experimentorum. 11° {î" 127) Sigilla.

7419. Compendium astrologiee.

7817. i" De vita Philosophorum. 5° De vinis. 6° De aquis medicina-

libus (anno 1469).

9328. De conservatione sanitatis.

11202. Epistola super alchimia. — Cathena aurea. Rosarius.

12969. F" 30. Elucidarius seu Praclica alchimice. F" 35. La théorique

et pratique de maître. A. d. Villeneuve.

12993. F« 34. Spekulum.

14068. F« 110. Astrologia.

14732. Spéculum. — De conservatione sanitatis.

14797. Liber quœstionum.

15033. F° 200-241 . De cymbalis Ecclesiœ. P° 241. Actes concernant

Arnaud, xiv® s.
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15107. F° 170. Aphorisnii de mcmoria.

16089. De physicis ligaturis.

17534. F" 103. Actes du jugement d'Arnaud.

17847. F" 45-106 (dernier). De divcrsis intentionibus. — De liumido

radicali. — De considerationibus operum mcdieinae. — Me-

dicationum parabola^. — Aphorismi. — Do amore lieroïco,

— De improbationc malcficoruni.

c. Fonds allemand.

7173. Rosarius. — Spekulum alchimice.

d. Fonds hébreu.

1061. Phenim bomischpat. Faces de l'astrologie. Trad. hébraïque

du De Astrologia, par R. Salomon Abigdor, x\' s.

1054. Traité sur les Médicaments, traduit par R. Abraham Abigdor

(i38i;.

1128. f" 95. Trad. du Regirnen sanitatis ad reqem Araqonum. —
F° 108, Trad. du Liber de vinis. F" 119. Trad. du traité Sur

les Médica7nents ,
par R. Abr. Abigdor.

1176. F" 11. Trad. du. Regimen sanitatis ad regem Aragonum.

Bibliothèque de l'Arsenal.

2515. (IP traité). La vertu de l'or potable d'Arnaud de Villeneuve,

composé vers l'an 1340 [sic], mss duxviii" s.

2872. (P. 427 à 448). ...Ci commence le Rosaire de maistre A.-d.-V.

sur la fleur d'alkemie, c'est à savoir sur la grant pierre des

philosophes, xiv" s.

3029. (IV traité). Lettre d'Arnaud au roi de Naples et deux pages

extraites du Gloria mu?idi.
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BIBLIOTHÈQUES DE PROVINCE

Tours. — 797. De conservatione sanitatis ad regem Aragonum.

Laon, — 474. Liber avicennse de viribus cordis.

Saint-Omer. — 292. Alphabetum catholicorum ad inclytum regem
Aragoniœ.

Bordeaux. — 118. De vinis.

Carpentras. — 313. Tratta de geometrio prattico. Trad. en langue-

docien, par B. Boisset, 1405.

Aix (Archives). — Livre des termes, traité de l'arpentage et de la

plantation des terres, composé sur Tordre du roi Robert.

(Bibl.) 8485. Tratade geometrio practico o la sciença de troubar

la profondour de Tago... Trad. par B. Boisset (?j 1405.

Montpellier. (Ecole de médecine.) — 877. Remédia contra maleficia

de physicis ligaturis.

318. De coitu.

448. Precepta de arte chimiœ.

490. Liber experimentorum.

Bibliothèques de l'Etranger.

Metz. — 173. Allocutio Arnaldi. De confortatione visus. Antidota-

rium. De conferentibus etnocentibus. Commentarium super

canonem vita brevis. De esu carnium.

178. De conservatione sanitatis ad regem Aragonum.

281. Astrologia.
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Breslau. — Tractatus regales medecinee.

Quœstio determinata de génère febrium.

MuNCHEN. — 77. De sterilitate. Signa Icprosorum. De epilepsia.

125. Astrologia.

205. De conceptione. De simplicibus.

257. De venenis. Antidotarium. De aquis medicinalibus.

363. Liber x\vicennœ de viribus cordis.

411. De dosibus theriacalibus.

456. Astrologia. De conferentibus et nocentibus. Gonservatio

sanitatis ad regem Aragonum, Regimen podagrœ. De
amore heroïco. De arte cognoscendi venena.

457. Rosarius.

570. Gonservatio sanitatis ad regem Aragonum.
676. Gonservatio ad regem Aragonum.
2848. Practica summaria Rosarius. Epistola super alchimiam

3074. De parte operativa.

3520. Liber aphorismorum.

4634. De quercu.

5613. Id.

5905. Id.

7660. Id.

WiEN. — 545. De cymbalis Ecclesise.

1030. Expositio visionum {latin).

3510. Rosarius.

4761. Gonservatio sanitatis ad regem Aragonum.

4751. De lapide philosopborum.

4259. De esu carnium.

5230. Rosarius. Recepta de arte chimiee (De vera compositione

lapidis philosopbici)

.

5509. Rosarius. De lapide philosophico. Lettre d'Arnaud.

5488. Gautelœ medicorum.
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9530. De quercu.

il. 200. Reg'imen sive consilium quarlanœ.

11.267. Expositio visionum [allemand). Sigilla.

11.405. Clavis scientiœ majoris [Artephhis?)

Basel. — 23. De considerationibus operum medicinee.

Oxford.— Collège Gaïus. De regimine sanitatisad reg. Aragonum.
Collège Merton. 230. De modo preeparandi cibos.

Collège St-J.-Bapt. 172. Expositio visionum.

197. Signa leprosorum.

Collège corpus Christi. 135. De origine metallorum.

177. De conservatione corporis luimani

[Irad. d'Albenzohar).

Nouv. Collège 294. De dosibus tlieriacalibus. Rosarius Noviim

lumen. Epistola super alchimiam. De

lapide philosophico.

On trouve aussi les renseignements suivants dans les catalogues

de la bibliothèque cottonienne et dans le recueil w//i7y//(' ; Cata-

logue d'Angleterre et d'Irlande.

Cat. bibl. cot. Opus Arnaldi Villanovani de generibus abu-

sionum veritatis et de pseudoministris anti-

christi.

Philosophia catholica adnihilandi artem et

versutiones antichristi.

Cat. Angl. et Ir. T. I., partie 1, n» 1720. De solutione dubio-

rum. T. II, partie 1, n» 7677. Medicina lier-

mctis.

Rome. Vatican. — 3824. Speculatio adventus antichristi (se trouve

aussi chez les Carmes de Rotne.)

— Apologia de vcrsuliis.

— Responsiones ad argumenta et oppositiones.
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Rome. De pradentia.

— Allocutio super signiflcatione nominis tetragrammalon tani

in lingua hebrea quam latina et super declarationes mys-

lerii trinitatis (comp. en 1292).

— Dialogus de elementis catholicse fidei.

— Eulogium de notitia virorum et pseudo-apostolorum.

— Très denuntiationes gerundesium (1316)

.

— Confessio A. Herdensis despurcitiis (1).

— Prima denunciatio facta massiliœ (1303-1304).

— Gladius veritatis adversus Tliomistas.

— Carpinatio theologi deviantis (2).

— Tractatus qui incipit : Reverendissime...

— Protestatio facta Perusii coram domino camerario.

— Epistola I.

— id. II.

— id. III.

— id. IV.

— Antidotum contra vencnum infusum per fratrem Mariinum

de Atliera predicatorem...

— Ultima pœsentatio facta Rurdigalœ coram summr pontiflce

domine Clémente V.

4797. Recepta electuarii mirabilis (trad. provençale).

5732. Alphabetum catholicorum..

.

4750. Expositio super Apocalypsi, f" 1.143.

Nous devons ajouter à cette liste, forcément incomplète, les

ouvrages dont le titre seul nous est parvenu — et qui, peut-être,

existent manuscrits dans des bibliothèques particulières. — Tels

sont les livres condamnés par l'inquisiteur de Tarragone dans sa

sentence des ides de novembre 1316, et cités par N. Eymeric.

[Inquisitorhim, pars. IL, quœst. 11 et 26.)

Apologia.

(i) Analysé p. 47 ûeVEssayo hislorico du D'' Meiiendez Pelayo.

(•>] H s'agit de GeoflVoi Vigoureux, théologien de Marseille.
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Libellas.

Denunciatio.

Responsio (1).

De rhumilité et de la patience (en provençal).

De la fin du monde, id.

Instruction pour les béguines de Narbonne (en provençal.

De la charité, lettre à une prieure.

De l'aumône.

III pièces sans titre, dont l'une qui commence par : Quan fuy
en Avinio a. été imprimée (2).

Instruction pour les béguines

et aussi l'ouvrage cité par Germain (3) sous le titre: De judiciis

infirmitatum secundwn motum planetorum.

Nous n'avons pas cru devoir réunir ici la bibliographie des

ouvrages et des articles consacrés à Arnaud de Villeneuve. Cela

nous eiit entraîné au delà des limites de ce travail ; mais nous ne

pouvons clore une étude sur Arnaud sans rappeler les noms de

Symphorien Champier, de Joseph de Haitze, d'Hauréau et du

D"" Menendez Pelayo qui, au XVIP, au XVIIP et au XIX« siècle, ont

consacré de sérieuses études, quoique d'inégale valeur, à la biogra-

phie de notre auteur.

(i) Ces quatre ouvrages sont peut-être les mêmes que ceux déjà cités dans le

n* 0824 du Vatican,

(2) D''M. Pelayo. Essciî/o, appeadix, p. i5o.

(3) La Médecine et les Sciences occultes à Montpellier, p. 4'''â'
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